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CORRESPONDANCE 

DE FRÉDÉRIC II 

AVEC 

M. D E V O L TAIRE; 

LETTRE CCCLVL 

Du Roi. 

Potsdam > ce 6 décembre 177a. 

O Ur la fin des beaux jours dont vous fîtes l'hiftoire , 

Où brillaient tant les arts , où tout tendait au grand % 

Des Français un feul homme a foutenu la gloire : 

11 fut embrafler tout; Ton génie agiflant 

A la fois remplaça Bofluet & Racine ; 

Et maniant la lyre ainfi que le compas , 

Il tranfmit les accords de la mure latine , 

Qui du fils de Vénus célébra les combats. 

De l'immortel Newton, il faifit le génie , 

Fit connaître aux Français ce qu'eft l'attraâiofli 

Il terrafla Terreur & la religion. 

Ce grand homme lui feul vaut une académie. 

Vous dçv« le connaître mieux que per* 
Conne. — Pour notre poudre à canon, je crois 
qu'elle a fait plus de mal que de bien , ainfi que 
rinjprimerie , qui ne vaut que par les bons ou- 
vrages qu'elle répand dans le public. Par mal- 
heur ils deviennent de jour en jour plus rares-. 

A 3 
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Nous avons dans notre voifinage une cherté ' 
de bleds excefîïve. J'ai cru que les Suiffes n'en 
manquaient pas ; encore moins les Français * 
dont les ouvrages économiques éclairent nos 
régions ignorances, fur les premiers befoins 
de la nature. 

Je ne connais point de traités (ignés à 
Potsdam ou à Berlin. Je fais qu'il s'en eft 
fait à Pétersbourg. Ainfi le public, trompé 
par les gazetiers, fait fouvent honneur aux 
perfonnes de chofes auxquelles elles n'ont pas 
eu la moindre part. J'ai entendu dire de même 
que l'impératrice de Ru Aie avait été mécon- 
tente de la manière dont le comte Orlow avait 
conduit la négociation de Focktfchani. Il peut 
y avoir eu quelque refroidiffement , mais je n'ai 
point appris que la difgrace fût complette. On 
ment d'une roaifon à l'autre , à plus forte raifon 
de faux bruits peuvent ils fe répandre & s'ac- 
croître quand ils paflent de bouche en bouche 
depuis Pétersbourg jufqu'à Ferney. Vous favez 
mieux que perfonne, que le menfonge fait plus 
de chemin que la vérité. 

En attendant , le Grand-Turc devient plus 
docile ; les conférences ont été entamées de 
nouveau ; ce qui me fait croire que la paix 
fe fera. Si le contraire arrive , il eft probable 
que monfleur Mouftapha ne féjournera plus 
long-temps en Europe. Tout cela dépend d'un 
nombre de caufes fécondes , obfcures & impé* 
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«Arables , des infinuations guerrières de cer- 
taines cours , do corps des uhnas , du caprice 
d'un grand -vifîr , de la morgne des négocia* 
teurs : & voilà comme le monde va. Il ne fe 
gouverne que par compère & commère. Quel» 
quefois , quand on a aflez de données , on de* 
vine Pavenir ; fouvent on s'y trompe. 

Mais en quoi je ne m'abuferai pas , c'eft en 
vous pronoftiquant les fufFrages de la poftérité 
la plus reculée. Il n'y a rien de fortuit en cette 
prophétie. Elle fe fonde for vos ouvrages , 
égaux & quelquefois fupérieursri ceux des au- 
teurs anciens qui jouiflent encore de toute leur 
gloire. Vous avez le brevet d'immortalité en 
poche ; avec cela il eflt doux de jouir & de fe 
foutenir dans la même force , malgré les in* 
jures du temps & la caducité de l'âge. Faites- 
moi donc le plaifir de vivre tant que je ferai 
dans le monde : je fens que j'ai befoin de vous. 
Et ne pouvant vous entretenir , il eft encore 
bien agréable de vous lire. Le philofophe de 
$ans»Souci vous falue. 
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LETTRE CCCLVII. 

p€ M. de Voltaire, 

Ferney , ce 8 décembre 177». 

Sire, 

VOtre très plaHantpoëme fur les Confédérés 
m'a fait naître ridée d'une fort trille tragédie,, 
intitulée les Loix de JViinos , qu'on va fiffler 
inceflamroent chez les Velches. Vous me de- 
manderez comment nn ouvrage auffi gai que le 
vôtre , a pufe tourner chez moi en fource d'en- 
nui ? C'eft que je fuis loin de vous ; c'eft que 
je n'ai plus l'honneur de louper avec vous.; 
c'eft que je ne fuis plus animé par vous; c'eft 
que les eaux les plus pures prennent le goût 
du terroir par où elles pafient. 

Cependant , comme les confédérés de Crète 
ont quelque reflemblance avec ceux de Po- 
logne, & encore plus avec ceux de Suède, je 
prendrai la Hberté de meitre à vos pieds La 
loporative tragédie par la voie de la porte dans 
quelques jours, & je demande bien pardon \ 
V» M. par avance , de l'ennui que je lui caù- 
ferai. Mais il n'y a point de roi qui ne puiflè 
aifément fe préferver de l'ennui en jetant au feu 
un piat ouvrage. 

Je fuis fidèle à mon café , dont j'ufe depuis 
foixame & dix ans , & je le prends à prêtent 
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dans vos belles taffes; mais ni le café ni votre 
porcelaine ne donnent du génie; ils n'empêchent 
point qu'on n'endorme Frédéric-le-Grand. 

Nous attendons un bon ouvrage auquel vous 
préfidez; c'eft celui de la paix entre ia Rutlie 
& la Turquie : ouvrage que certains critiques 
ont voulu , dit-on , faire tomber. 

J'ignore quel eft M.Bafilikof dont on parle 
tant : il faut que ce foit un auteur d'un grand 
mérite , & qui ait un ftyle bien vigoureux* 
V. M. a bien raifon , en fefant fi bien fes af- 

é 

faires , de rire des faibleffes humaines ; elle eft 
an comble de la gloire & de la félicité, fup- 
pçfé que tout cela rende heureux ; car il faut 
fur-tout la famé pour le bonheur. Je me flatte 
quelle n'a point d'accès de goutte cet hiver. 
Un héros , un législateur , un poëte charmant, 
un homme de tous les génies n'eli point heureux 
quand il a la goutte , quoi qu'en difent les 
floïciens. 

Mon contemporain Thiriot eft mort. J'ai 
peur qu'il ne foit difficile à remplacer: il était 
tout votre fait. 

J'ai reçu, une lettre d'un de vos officiers, 
nommé Morival, qui eft à Véfel i il me mar- 
que qu'il eft pénétré de vos bontés , & qu'il 
voudrait donner tout fon fang pour V. M. 
Vous favez que ce Morival eft d'Abbeville , 
qu'il eft fils d'un certain préfident d'Etallonde, 
le plus avare fot d'Abbeville : vous favez qu'à 
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l'âge de dix-fept ans il fut condamné avec le 
chevalier de la Barre par des monftres Velches 
au plus horrible fopplice pour avoir chanté 
une chanfon , & n'avoir pas ôté fon chapeau 
devant une proceffion de capucins. Cela eft 
digne de la nation des tigres-linges qui a fait 
la Saint-Barthelemi ; cela était digne de Thbrn 
en 1724 ; & cela n'arrivera jamais dans vos 
États, Quelque moine d'Oliva en gémira peut* 
être, & vous damnera tout bas pour abandonner 
la caufe du Seigneur. Pour moi je vous bénis v 
& je frémis tous les jours de l'exécrable aven* 
ture d'Abbeville, 

J'ofe dire à V. M. que je crois Morival 
digne d'être employé dans vos armées , & que 
je voudrais que , par fes fervices & par fon 
avancement , il pût confondre les tigres-finges 
qui ont été coupables envers lui d'un fi exé- 
crable fanatifme. Je voudrais le voir à la tête 
d'une compagnie de grenadiers dans les rues 
d'Abbeville, fefant trembler fes juges & leur 
pardonnant. Pour moi je ne leur pardonne pas, 
j'ai toujours cette abomination fur le cœur ; il 
faut que je relife quelques-unes de vosÉpîtres 
en vers pour reprendre un peu de gaieté. 

Je me mets à vos pieds , Sire , avec l'en* 
thoufiaftne que j'ai toujours eu pour vous. 

LS VIEUX MÎAIADM, 
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LETTRE CCCLVIII. 

De M. de Voltaire. 

Ferney, ce 22 décembre 1772. 

Sire, 

JlLiN recevant votre jolie lettre & vos jolis 
vers \ du fîx décembre , en voici que je reçois 
de Thiriot , votre feu nouvellifte , qui ne font 
pas fi agréables. 

C'en eft fait » mon rôle eft rempli » 

Je n'écrirai plus de nouvelles % 

Le pays du fleuve d'oubli 

N'eft pas pays de bagatelles. 

Les morts ne me fournifient rien , 

Soit pour les vers , foit pour ta profe | 

Ils font d'un fort fec entretien , 

Et font toujours la même cbofe. 

Cependant ils faveot fort bien 

De Frédéric toute l'hiftoire , 

Et que ce héros Pruffien 

A dans le temple de mémoire ~ 

Toutes les efpèces de gloire » 

Excepté celle de chrétien. 

De fa très-éclatante vie 

Ils (a vent tous les plus beaux traits» . 

Et fur-tout ceux de Ton génie , 

Mais ils ne m'en parlent jamais. 

Salomon eut raifon de dire 
Que Dieu fait en vain fes efforts 
Pour qu'on le loue en cet empire ; 
Dieu n'eft point loué par les morts. 
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On i beau dire , on a beau faire * 

Pour trouver l'immortalité;. 

Ce n'eft rien qu'une vanité # 

Et c'eft aux vivans qu'il faut, plaire* 

Les. feules lettres, Sire, que vous di&ez 2l< 
M. de Catt (a) mériteraient cette immortalité ; 
mais vous favez mieux que perfonne , que c'eft 
un château enchanté qu'on voit de loin, & dans 
lequel on n'entre pas. 

Que nous importe, quand nous ne Tommes 
plus , ce qu'on fera de notre chétif corps & da 
notre prétendue ame , & ce qu'on en dira ? 
Cependant cette illufion nous féduit tous ; à 
commencer par vous fur votre trône , & à 
finir par moi fur mon grabat au pied du Mont- 
Jura, 

Il eft pourtant clair qu'il n'y a que le déifie 
ou l'athée auteur de VEccléfiafte 9 qui ait raifon : 
il eft bien certain qu'un lion mort ne vaut pas. 
un chien vivant, qu'il faut jouir, & que. tout 
le refte eft folie. 

Il eft bien plaifant que ce petit livre , tout 
épicurien 9 ait été facré parmi nous , parce qu'il 
eft juif. 

Vous prendrez fans doute contre moi le parti 
de l'immortalité, vous défendrez votre bien. 
Vous direz que c'eft un plaifir dont vous jouif- 
fez pendant votre vie ; vous vous faites déjà. 

{a) Secrétaire de Frédéric II.. 
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dans votre efprit une image très-plaifante de Va 
comparaifon qu'on fera de vous avec un de vos 
confrères, par exemple , avec Mouftapha. 
Vous riez en voyant ce Mouftapha , ne fe 
mêlant de rien que de coucher avec fes oda* 
liques qui fe moquent de lui , battu par uns 
dame née dans votre voifinage , trompé , volé , 
méprifé par fes ffliniftres , ne fâchant rien, ne 
fe connaiflant à rien. J'avoue qu'il n'y aura 
point dans la poftérité de plus énorme con- 
trafte ; mais j'ai peur que ce gros cochon , s'il 
fe porte bien, ne foit plus heureux que vous. 
Tâchez qu'il n'en foit rien ; ayez autant de 
famé & de plaifîr que de gloire , l'année 1773 1 
& cinquante autres années fuivantes , fi faire 
fe peut ; & que V. M. me conferve fes bontés 
pour les minutes que j'ai encore à vivre au 
Çied des Alpes. Ce n'eft pas là que j'aurais 
voulu vivre & mourir. 

I,a volonté de fit facrée majefté le Hafard 
ibît faite. 



LETTRE CCCLIX. 

Du RoL 

Potsdam , ce 3 janvier 1773. 

(^Ue Thiriot a de refprit 
Depuis que le trépas en a fait un fquelette ! 
Mais lorfqu'il végétait dans, ce monde maudit y 
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Du Parnaffe Français compofant la gazette j 

Il n'eut ni gloire ni crédit. 
Maintenant il parait , par les vers qu'il écrit , 
Un philofophe 9 un fage , autant qu'un grand potte; 
Aux bords de 1* Achéron où Ton deftin le jette * 

Il a trouvé tous les talens 

Qu'une fatalité bizarre 
Lui refufa toujours lorfqu'il était vivant * 
Pour les lui prodiguer au fin fond du Ténare. 
Enfin 9 les trépaffés & les fots exiftant 
Pourront donc afpirer à briller comme \ plaire > 
S'ils font afiez adroits , avifés & prudens. 

De choifir pour leur fecrétaire * . 

Homère , Virgile , ou Voltaire. 

Soloft avait donc raifon ; on ne peut jugef 
du mérite d'un homme qu'après fa mort. An- 
lieu de m 'envoyer fouvent un fatras non lifiblô 
d'extraits de mauvais livres , Thiriot aurait 
dû me régaler de tels vers , devant lefquels les 
meilleurs qu'il nTarrive de faire baifïent le pa- 
villon. Apparemment qu'il méprifeit la gloire 
au point qu'il dédaignait d'en jouir. Cette phi* 
lofophie afcétique furpafle , je l'avoue , mes 
forces. 

Il eft très-vrai qu'en examinant ce que c'efê 
que la gloire , elle fe réduit à peu de chofe- 
Être jugé par des ignorans & eftimé par des 
imbéciiles, entendre prononcer Ton nom par 
une populace qui approuve , rejette , aime ou 
hait fans raifon , ce n'eft pas de quoi s'enor- 
gueillir. Cependant que deviendraient les ac« 
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tîons vertueufes & louables, fi noms ne ché* 
ridions pas la gloire ? 

Les dieux font pour Céfar , mais Caton fuit Pompée» 

Ce fotit les fuffrages de Caton que les hou* 
tiêtes gens défirent de mériter. Tous ceux qui 
ont bien mérité de leur patrie , ont été encou- 
ragés dans leurs travaux par le préjugé de la 
réputation ; mais il eft eflèntiel, pour le bien 
de l'humanité , qu'on ait une idée nette & dé- 
terminée de ce qui eft louable : on peut donner 
dans des travers étranges en s'y trompant. 

Faites du bien aux hommes, & vous en ferez 
béni : voilà la vraie gloire. Sans doute que tout 
ce qu'on dira de nous après notre mort , pourra 
nous être auffi indifférent que tout ce qui s'eft 
dit ï la conftru&ion de la tour de Babel ; cela 
n'empêche pas qu'accoutumés à exifter , nous 
ne foyons fenfibles au jugement de la poftérité. 
Les rois doivent l'être plus que les particu- 
liers , puifque c'eft le feul tribunal qu'ils aient 
à redouter* 

Pour peu qu'on (bit lié fenlible, on prétend 
à l'eftime de fes compatriotes : on veut briller 
par quelque cliofe , on ne veut pas être con- 
fondu dans la foule qui végète. Cet inftinâ eft 
une fuite dés ingrédiens dont la nature s'eft 
fetvie pour nous pétrir : j'en ai ma part. Ce- 
pendant je vous allure qu'il ne m'eft jamais 
veau dans l'efprit de me comparer avec mes 
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confrères , ni avec Môuftapha, ni avec aucun 
autre ; ce ferait une vanité puérile & bourgeoife , 
je ne m'embarraffe que de mes affaires. Sou* 
vent pour m'humilier^je me mets en parallèle 
avec les to kalon > avec l'archétype des ftoïcierïs ; 
& je confeffe alors aVec Memnon , que des 
êtres fragiles Comme nous , né font pas formés 
pour atteindre \ là perfe&ioh. 

Si Ton voulait recueillir tous les préjugés 
qui gouvernent le monde, le catalogue rem- 
plirait un gros in-folio. Contentons • nous de 
combattre ceux qui nuifent à la fociété , & ne 
détruifons pas les erreurs utiles autant qu'à* 
gréables. 

Cependant , quelque goàt que je confeffe 
d'avoir pour la gloire , je ne me flatte pas que 
les princes aient plus de part à la réputation : 
je crois au contraire que les grands auteurs, 
qui favent joindre l'utile à l'agréable , inftruire 
en amufant , jouiront d'une gloire plus durable , 
parce que la vie des bons princes fe pafTant 
toute en aftion , la viciflltude & la foule dès 
événemens qui fuivent , effacent les précédens ; 
au-lieu que les grands auteurs font non-feule- 
ment les bienfaiteurs de leurs contemporains , 
mais de tous les fiècles. 

Le nom d'Ariftote retentit plus dans les 
écoles que celui d'Alexandre. On lit & relit 
plus fouvent Cicéron que les Commentaires 
tle Ce far. Les bons auteurs du dernier fïècte 

ont 
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tont rendu le règne de Louis XIV plus fameux 
que les viâotres du conquérant. Les noms de 
Fra-Paolo, du cardinal Bembe* du Tafle, de 
l'Ariofte , l'emportent fur ceux de Charles* 
Quint & de Léon X , tout vice-dieu que ce 
dernier prétendit être. On parle cent fois de 
Virgile , d'Horace , d'Ovide , pour une fois 
d'Augufte, & encore eft-ce rarement à fon bon* 
neur. S'agit-il de l'Angleterre ? on eft bien plus 
curieux des anecdotes qui regardent les Newton» 
les Locke , les Shaftesbury , les Milton , les Bô* 
lingbroke , que de la cour molle & voluptueufe 
de Charles II , de la lâche fuperftition de Jac- 
ques II , & de toutes les iniférables intrigues 
qui agitèrent le règne de la reine Anne. De 
forte que vous autres précepteurs du genre- 
humain , fi vous afpirez à la gloire , votre attente 
eft remplie , au-lieu que fouvent nos efpérances 
font trompées , parce que nous ne travaillons 
que pour nos contemporains > & vous pour 
tous les fiècles. 

On ne vit plus avec nous quand un peu de 
jtcrre a couvert nos cendres ; & l'on converfe 
avec tops les beaux efprits de l'antiquité qui 
nous parlent par leurs livres. 

Non obftant tout ce que je viens de vous 
expofer, je n'en travaillerai pas moins pour la 
gloire , dufTé-je crever à la peine k , parce qu'on 
eft incorrigible à foixante & un ans, & parce 
qu'il eft prouvé que celui qui ne délire pat 

T*mV. B 
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l'eftime de Tes contemporains en eft indigne. 
Voilà l'aveu fincère de ce que je fuis , & de 
ce que la nature a voulu que je fuffe. 

Si le patriarche de Ferney , qui penfe comme 
moi) juge mon cas un péché mortel, je lui 
demande l'abfolution. J'attendrai humblement 
fa femence ; & fi même il me condamne , je 
ne l'en aimerai pas moins. 

Puiffe-t-il vivre la millième partie de ce que 
durera fa réputation ; il paflèra lige des pa- 
triarches. Ceft ce que lui fouhaite le philo* 
fophe de Sans-Souci, Vale. 

P. S. Je fais copier mes lettres , parce que 
ma main commence à devenir tremblante, & 
qu'écrivant d'un très-petit cara&ère , cela pour* 
rait fatiguer vos yeux. 

— — ^—— — ^— >^»^> n ' ■ ' ^— — ^ 

LETTRE CCCLXX. 
Du Roi. 

Berlin « ce- 16 janvier 1773 . 

J E me fouvîens que , lorfque Milton dans 
fes voyages en Italie vit repréfenter une aflex 
mauvaife pièce qui avait pour titre Adam ô 
Eve, cela réveilla Ton imagination & lui donna 
Vidée de fon poëme du Paradis perdu. Ainfi 
ce que j'aurai fait de mieux par mon perfiflage 
des Confédérés , c'eft d'avoir donné lien à la 
bonne tragédie que vous allez (aire repréfenter 
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3 Paris. Vous me frites un plaifir infini de mi 
l'envoyer ; je fuis très- fur qu'elle ne m'ennuiera 
pas. 

Chez vous le Temps a perdu Tes ailes: Vol» 
taire a foixante-dix ans eft aufli verd qu'à trente* 
Le beau fecret de relier jeune ! vous le poP» 
fédez feul. Charles- Quint radotait à cinquante 
ans. Beaucoup de grands princes n'ont fait que 
radoter toute leur vie. Le fameux Clarke f le» 
célèbre Swift étaient tombés en enfance ; le 
Tafle, qui pis eft, devînt fou; Virgile n'at« 
teignit pas vos années , ni Horace non plus 4 
pour Homère, il ne nous eft pas aflèz connu 
pour que nous pu i fiions décider fi fou efprit fe 
foutint jufqu'à la fin ; mais il eft certain que ni 
le vieux Fontenelle, ni l'éternel Saint-Aulaire 
ne fefaient pas auffrbiên des vers , n'avaient 
pas l'imagination aufli briUaiite que le patriarche 
de Ferney. Aufli enterrera- 1- on le Parnafle 
Français avec vous. 

Si vous étiez jeune, je prendrais des Grimm , 
des La Harpe & tout <<e qu'il y a de- mieux 4 
Paris, pour m 'envoyer vos ouvrages \ mais tout 
ce que Thiriot m'a marqué dans fes feuilles 
ne valait pas la peine d'être lu , à l'exception 
de la belle tradu&iort des Géorgiquei; r 

Voulez-vous que j'entretienne un correfpon* 
dant en France pour apprendre qu'il parait un 
Art de la raferie , dédié à Louis XV , des 
Eflàis de ta&ique par de jeunes militaires qui 

B a 
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tfe favent pas épeler Végèce, des ouvrages fbf 
l'agriculture dont les auteurs n'ont jamais va 
de charrue , des dictionnaires , comme s'il en 
pleuvait ; enfin un tas de mtfuvaifès compila* 
tions , d'annales , d'abrégés > où il femble qu'on 
ae penfe qu'au débit du papier & de l'encre , & 
dont le refte au demeurant ne vaut rien. 

Voilà ce qui me fait renoncer à ces feuilles 
où le. plus grand art de l'écrivain ne peut vaincre 
la ftériiité de la matière. En un mot , quand 
vous aurez des Fontanelle , des Momefquieu , 
des Greffe , fur-tout des Voltaire , je renouerai 
cette correfpondance ; mais jnfques»là je la 
fufpendrai. 

Je ne connais point ce Morival dont vous 
me parlez» Je m'informerai de lui pour favoir 
de Tes nouvelles. Toutefois , quoi qu'il arrive, 
étant à mon fervice il n'aura pas le trifte plaifir 
de fe venger de fia patrie. Tant de fiel n'entre 
point dans l'ame des philofophes. 
. Je fuis occupé ici à célébrer les noces du 
landgrave de Hefle avec ma nièce. Je jouerai 
un trifte rôle à cts noces , celui de témoin , & 
voilà tout. En attendant tout s'achemine à la 
paix ; elle fera conclue dans peu. Alors il 
reliera à pacifier la Pologne ; à quoi l'impéra- 
trice de Ruffie , qui eft heureufe dans toutes 
fes entreprifea, réuflïra immanquablement. 
- Je me trouve a préfent, contre ma coutume, 
dans Je tourbillon du grand monde» ce qui 
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m'empêche pour cette fois , mon cher Voltaire f 
de vous en dire davantage. Dès que je ferai 
rendu à moi-même , je pourrai m entretenir 
plus librement avec le patriarche de Ferney , 
auquel je foubaite famé & longue vie , car il a 
tout le refte. Val*. 



LETTRE CCCLXXI. 

De M. de Voltaire. 

Ferney , ce premier février 1775, 
SlK8 v 

J E vous ai remercié, de votre porcelaine ; le 
roi mon maître n'en a pas de plus' belle ; auffi 
ne m'en a-t-il point envoyé. Mais je vous re* 
mercie bien plus de ce que vous m'ôtez , que 
je ne fuis fenfîble à ce que votas me donnez. 
Vous me retranchez tout net neuf années dans 
votre dernière lettre ; jamais notre contrôleur 
général n'a fait de fi grands retranchemens. 
V. M. a la honte de me faire compliment fur 
mon âge de foixante & dix ans. Voilà comme 
on trompe toujours les rois. J'en ai foixante & 
dix-neuf* s'il vous plait , & bientôt quatre- 
vingts. Ainfi je ne verrai point la deftruftion 
que je fouhaitais fi paffionnément , de ces vilains 
Turcs qui enferment les femmes , & qui n* 
cultivent point les beaux-arts. 

B3 
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Vous ne voulez donc point remplacer Thi* 
riot votre hiftdriographe des cafés ? il s'acquit- 
tait parfaitement de cette charge ; il favait par 
cœur le peu de bons & le grand nombre de 
mauvais vers qu'on fefait dans Paris i c'était 
un homme bien néceflaire à l'État. 

Vous n'avez donc plus dans Paris 
De courtier de littérature ? 
Vous renoncez aux beaux efprits , 
A tous les immortels écrits 
De l'almanach & du mercure ? 
L'in-folio ni la brochure 
A vos yeux n'ont donc plus de prix 9 
D'où vous vient tant d'indifférence ? 
Vous foupçonnez que le bon temps 
Eft paffé pour jamais en France» 
Et que notre antique opulence 
Aujourd'hui fait place en tout fens 
Aux guenilles de l'indigence ? 
Ah ! jugez mieux de nos talens , 
Et voyez quelle eft notre aifance : 
. 'Nous fommes & riches & grands , 
Mais c'eft en fait d'extravagance. 
J'ai même très-peu d'efpérance 
Que moniteur l'abbé Savatier f», 
Malgré fa flatteufe éloquence , 



(a) L'abbé Sabatier ou Savatier , gredin qui s*eft avifé de 
juger les ficelés avec un ci -devant foi-difant jéfuite , & qui a 
ramaffé un tas de calomnies abfurdes , de jugemens faux & 
criminels fur les premiers écrivains de ce temps, pour vendre fon 
livre des Trois Siècles littéraires. Ceux qui aiment la vérité, 
& veulent fe former le goût -, doivent fuir à jamais la le&ure 
d? cet ouvrage inique. 
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Noos tire jamais du bourbier 
Où nous a plongés l'abondance 
De nos barbouilleurs de papier. 

Le goût s'enfuit , l'ennui nous gêne , 

On cherche des pïaifirs nouveaux * 

Nous étalons pour Melpomène 

Quatre ou cinq fortes de tréteaux 

Au-lieu du théâtre d'Àthène» 

On critique , on critiquera 9 

On imprime , on imprimera 

De beaux écrits fuir la mufiqqe t 

Sur la feience économique t 

Sur la finance & la taâique , .^ 

Et fur les filles d'opéra. 

En province une académie 
Enfeigné méthodiquement , 
Et calcule très- fkvam ment 
Les moyens d'avoir du génie. 

Va auteur va mettre tu grand jour 

1/utile & la profonde biftoire 
Des linges qu'on montre * la foire , 
Et de ceux qui vont à la cour. 
Peut-être un peu de ridicule 
Se joint-il à tant d*agrémens ; 
Mais je connais certaines gens , 
Qui vers les bords de la Viftule 
Ne paflent pas fi bien leur temps. 

Le nouvel abbé d'Oliva après avoir ri aux 
dépens de ces meilleurs , malgré leur liberum 
veto y s'entend merveilleufemem avec l'Eglife 
Grecque , pour mettre à fin le faint œuvre de 
k pacification des Sarmates. Il a couru ces 

B 4 
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jours-ci un bruit dans Paris, qu'il y avait une 
révolution en Ruffie ; mais je me flatte que ce 
font des nouvelles de café -, j'aime trop ma 
Catherine. 

J'aurai l'honneur d'envoyer inceflamraent à 
V. M. Its Loix de Minos. L'ouvrage ferait 
meilleur fi je n'avais que les foixante & dix ans 
que vous m'accordez. 

Ce Morival, dont j'ai eu l'honneur de vous 
parler , eft depuis fept ou huit ans à votre fer- 
vice. Je ne fais pas le nom de fon régiment \ 
mais il eft à Véfel. 

Voilà toute votre augufte famille mariée. 
On dit madame la Landgrave très-belle. Mon* 
fieur le prince de Wirtemberg eft dans notre 
voifînage avec neuf enfans * dont quelques-uns 
feront un jour fous vos ordres , à la tête de 
vos armées. 

Confervez-moi , Sire , vos bontés qui font 
la confolation de ma vie , & avec lefqueltes je 
defeendrai au tombeau très-alégrement. 
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LETTRE CCCLXX1I. 

Du Roi. 

Potstbm , ce 29 février 1773. 

J'Ai reçu votre lettre & vos vers char m ans* 
qui démentent fans doute votre âge. Nou : je 
ne vous en croirai point fur votre parole ; on 
vous êtes encore jeune , ou vous avez coupé 
*u Temps fes ailes. 

Il faut être bien téméraire pour vous ré- 
pondre en vers 9 fi vous ne faviez pas que les 
gens de mon efpèce fe permettent fouvent ce 
qu'on défapprouverait en d'autres. Un certain 
Çotys, roi d'un pays très-barbare , entretint une 
çorrefpondance en vers avec Ovide exilé dans 
le Pont. Il doit donc être permis aujourd'hui 
à un fouverain d'un pays moins barbare d'écrire 
à l'Apollon de Ferney en langage velche , en 
dépit de l'abbé d'Olivet & des purifies de fon 
académie. 

Non , je ne veux plus & Paris 
Avoir de courtier littéraire : 
Je n'y vois plus ces beaux èfprits 
Dont nombre d'immortels écrits 
En m'inftruifant favaient me plaire. 
Je ne veux de correfpondans 
Que fur les confins de la Suifle 9 
Province qui jadis était très- fort novice " 
En arts , en efprit , en takns > 
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Mail qui contient des bons vieux temps 

Le feul auteur qui ne raviffe. 
Les Grecs, vos favoris, cherchèrent en ÂQa 

La fcience & la vérité; 
Platon jufqtren Egypte avait même tenté 

D'éclairer fa philofophie \ 
Déformais nos cantons , de fes charmes épris , 
Sans chercher pour l'efprit des alimens dans Plnde, 
Trouvent le dieu du Goût comme le dieu du Pinde 

Tous deux à Ferney réunis. 

Vous aurez peut-être encore le plaifir de 
voir les Mufulmans chaffés de l'Europe : la 
paix vient de manquer pour la faconde fois. 
De nouvelles combinaifons donnent lien à de 
nouvelles coftjondfcures. Vos Velches font bien 
tracaffiers. Pour moi , difeiple des encyclo- 
pédiftes , je prêche la paix univerfelle en bon 
apôtre de feu Fabbé de Saint-Pierre ; & peut* 
être ne réuffirai-je pas mieux que lui. Je vois 
qu'il eft plus facile aux hommes de faire le 
mal que le bien, & que renchalnement fatal 
des caufes nous entraîne malgré nous & fe joue 
de nos projets, comme un vent impétueux 
d'un fable mouvant, « 

Cela n'empêche pas que le train des chofes 
ordinaires ne continue. Nous arrangeons le 
cahos- de l'anarchie chez nous, & nos évêques 
con fer vent 24,000 écus de rente, les abbés 
7000. Les apôtres n'en avaient pas autant. On 
s'arrange avec eux de manière qu'on les dé* 
barraffe des foins mondains , poçr qu'ils s'at* 
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tachent fans diftraéfcion ï gagner la Jérufalem 
célfefte , qui eft leur véritable patrie. 

Je vous fuis obligé de la part que vous pre- 
nez à l'établiflement de ma nièce : elle a une 
figure fort intéreflante , jointe à une conduite 
qui me fait efpérer qu'elle fera heureqfe, au- 
tant qu'il eft donné à notre efpèce de l'être. 

Je m'informerai de ce compagnon du mal- 
heureux La Barre ; & s'il a de la conduite , 
il fera facile de le placer. Votre recommanda? 
tion ne lui fera pas Inutile. 

Les nouvelles qu'on vous donne de Paris 
diffèrent prodigieusement de celles que je reçois 
de Pétersbourg. On vous écrit ce que l'on fou* 
haite , mais non pas ce qui exifte ; enfin ce que 
Ton fe promet du fruit de ces tracafleries , ce 
qui peut-être était poffible autrefois , mais à 
quoi Ton ne doit s'attendre aucunement en 
Ru (fie de la fagefle du gouvernement aftuel. 

Eh bien, je vous ai rogné quelques années , 
& je ne m'en dédis pas : vos ouvrages ont trop 
de fraîcheur pour être d'un vieillard. Vous 
m'enverriez votre extrait baptiftère , que je 
n'en croirais pas davantage à votre curé. 

On juge mal , on eft déçu 

En fe fiant à l'apparence : • 

Je fuis très-fûr & convaincu 

Qie Voltaire en fecret a bu 

De la fontaine de Jouvence. 
Jamais aucun héros n'approcha de fon fort, 
Immortel par fa vie , ainfi qu'après fa mort* 



Vo« 
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C'eft cette première immortalité qui me» 
touche le plus. Je fuis intéreffë à votre cou* 
fervation ; l'autre vous eft fûre. Souvenez-vous 
de la maxime de l'empereur Augufte : Feftim* 
leuti. Ce font les vœux que le philofophe de 
Sans-Souci fût pour le patriarche de Ferney , 
eu attendant Us Loix de JUinos. 
— i ■ ■ ■ iii n i 

LETTRE ÇCCLXXIIL 

De M. de Voltaire. 

Ferney » ce 19 inars 1773. 

Sirs, 

tre lettre du 29 février, qui eft apparem- 
ment datée félon votre ancien ftyle hérétique 9 
ne m'en eft pas moins précieufe. Votre flyle 
n'en eft pas moins charmant : les chofes les plus 
agréables & les plus philofophiques naiflent 
fous votre plume. Il vous eft àuffi aifé d'écrire 
des chofes dignes de la poftérité qu'il Teft aux 
rois du Midi d'écrire : Dieu vous ait, mon 
coufin , en fa fainte & digne garde; & vous % 
monfieur le préfident , en fa fainte garde. 

J'ai été fur le point de ne répondre à V. M-. 

que des Champs-Élifées ; c'eft après cinquante 

iccès*de fièvre , accompagnés de deux ou trois 

, maladies mortelles , que j'ai l'honneur de vous 

écrire ce peu de lignes. 

Je ne fuis fi je me trompe , mais j'ai trie** 
peur que le renouvellement de la guerre entre 
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U Porte de Mouftapha & la Porte de Cathe- 
rine II n'entraîne des fuites fatales. V. M. eft 
toujours préparée à tout événement , & quel- 
que chofe qui arrive , elle fera de jolis vers 
& gagnera des batailles. 

J'ai l'honneur de lui envoyer les Loix de 
Jkfinos avec des notes qui pourront lui paraître 
aflez intéreflàntes ; elle trouvera dans le cours 
de la pièce que j'ai profité d'un certain poëme 
fur les Confédérés. Elle verra même qu'il y a 
quelque chofe qui reflemble au roi de Suède, 
votre neveu ; on prétend que notre miniftère 
velche veut s'approprier ce grand prince & 
troubler un peu votre Nord, Ce font myftères 
qui paflent mon intelligence ; je m'en remets , 
fur tous les futurs contingetis , aux ordres de 
fa facrée majefté le Hafard , ou plutôt aux 
ordres plus réels de fa divine majefté la Def- 
tinée. Les mou* ans d'autrefois favaient prédire 
l'avenir ; le monde dégénère ; fit tout ce que 
je puis prédire 3 c'eft que je ferai votre ad- 
mirateur , & votre très-fincèrëment attaché 
SuifTe , pendant le peu de minutes qui me 
relient encore à végéter entre le Mont-Jura fit 
les Alpes. 

Lb vieux malade de Fbrnry. 
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LETTRE CCCLXX1V. 
Du Roi. 

Potsdam y ce 4 avril 1 773. 

V Ous favez que tous les princes ont des es- 
pions : j'en ai jufqu'au pied des Alpes, qui 
m'ont alarmé en m 'apprenant les dangers dont 
vous avez été menacé. Je ne fais s'ils m'ont 
annoncé jufte (car vous favez que les princes 
font fujets à être trompés) ; mais ils foutienneftt 
que votre mal eft dégénéré en goutte : ce qui 
m'a doublement réjoui. Cette maladie, à votre 
âge, pronostique une longue vie, & je fuis bien 
aife de vous aflbcier à notre confrérie de gout- 
teux. 

Je vous fais des remerciemens de la tragédie 
que vous m'avez envoyée. Vous avez été frappé 
des événemens arrivés en Pologne & des ré- 
volutions de Suède ; & cela vous a fourni la 
matière d'un drame. Je crois que , fi vous vou- 
liez l'entreprendre , vous feriez , des nouvelles 
de gazette , des fujets de tragédie. 
N Celle-ci eft certainement très-nouvelle , & ne 
reflemble à aucun des fujets que les tragiques , 
anciens ou modernes , ont traités. Je ne vous 
répéterai point l'étonnement que j'ai de vous 
voir rajeunir dans un âge où notre efpèce celle 
d'être i mais s'il eft permis à un dilettante , ou 
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pour mieux nommer les chofes par leur nom , 

à un ignorant comme moi , de vous expofer 

mes douces > il me parait que la mort d'un prêtre 

ne peut toucher perfonne ; & que fi Àftérie ou 

Teucer avaient péri par les complots des pon* 

tifes , on aurait été plus remué fit plus attendri. 

Vous qui poffédez les fecrets de ce grand 

art d'émouvoir , vous qui avez plus approfondi 

cette matière qu'un dilettante tel que je fuis , 

vous avez eu fans doute des raifons de préférer 

le dénouement qui fe trouve dans la pièce à 

celui que je propofe. 

Ne vous attendez pas à recevoir de ma part 
des ouvrages de cette nature : nous aimons 
mieux , dans ce pays , n'avoir que des fujets 
comiques ; les autres , nous les avons eus par 
le paffé , & nous aimons mieux voir repréfen» 
1er des tragédies que d'en être les aâeurs. 

Quelqu'âge que vous ayez, vous avez un 
doyen dans ce pays-ci: c*eft le vieux Poelnitz, 
Il a fait une grande maladie, & je vous envoie 
i'hUloire de fa convalefcence (a). Il a aâuelle* 
ment quatre-vingt-cinq ans paffés. Ce n'eft pas 
une bagatelle d'avoir poufTé fa carrière jofqu'à un 
fige a util avancé , & de repoufTer les attaques 
de la mort comme un jeune-homme. 

L'autre pièce qui commence par un ba Jinagé, 
finit par quelques réflexions morales(i). J'ai fort 

«■^■■■■■••■•^■•i^^ ■■■■■■■■■ mmmimm^mmÊmmm^mmmm^ 

(a) Cette pièce fe trouve d-devant , tome VIII , page 91 . 
Ifi) C'eft une Allégorie fur les Voyageurs , tome VIII , p. 55 « 
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recommande qu'on eût foin d'affranchir le poft 4 
parce qu'il n'eft pas jufte que vous payiez un 
fatras de fadaifes qui vous ennuyera peut-être* 

Vous me parlez de vos Velches & de leurs 
intrigues ; elles me font toutes connues. Il ne 
m'échappe rien de ce qui fe paflè à Stocïcholnt 
ainfi qu'à Conftantinople. Mais il faut attendre 
jufqn'au bout pour voir qui rira le dernier. 

Votre impératrice a bien des refTources. Le 
Nord demeurera tranquille , ou ceux qui vou- 
dront le troubler , tout froid qu'il eft , s'y brû« 
ïeront les doigts. 

Voilà ce que je prends la liberté de vous an- 
noncer , & que vos Velches , pour trouver des 
fouverains trop crédules , pourront peut-être les 
précipiter eux-mêmes dans de 'plus grands mal- 
heurs que ceux qu'ils ont courus jufqu'à préfent. 

Mais je ne fais de quoi je m'avife i les pro* 
nottics ne vont point à Pair de mon vifage , & 
ce n'eft pas à un inctédùle à faire le voyant, 
aufïï peu qu'à un échappé des Teutons à faire 
des vers velches. Je me fauve rai de ceci comme 
Pilate qui dit : Quoi fcripfi , fcripfi. 

On peut mal prévoir , on peut faire de mau- 
vais vers; mais cçl* n'empêche pas qu'on ne 
foit fenfible au deftin des grands . hommes , & 
que le philofophe de Sans-Souci ne prenne un 
vif intérêt à la coafervation du patriarche de 
Ferney, pour lequel il confervera toute fa vie 
' la plus grande admiration. 

LETTRE 
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LETTRE CCCLXXV. 

£k M. de Voltait*. 

Ferney , ce sa avril 1773, 

J 'Allais paffer les trois rivières , 
Phlégéthon, Cocyte , Achéron ; 
La triple Hécate & Tes forcières 
M'attendaient chez le noir Pluton ; 
Les trois filéufes de iios vies , 
Les trois fœurs qu'on notnrae Furies > 
Et les trois gueules de leur chien 
Allaient livrer ma chétive ombre 
Aux trois juges du féjour fombre » 
Dont ne revient aucun chrétien. 

Que ma furprife était profonde , 
Et que j'étais épouvanté 
De voir ainA de tout côté 
Des trinitès dans l'autre monde) 
Ce fut atof s que j'invoquai 
Le héros qui s'eft tant moqué 
Des trioités que Ton adore» 
{ En enfer il a du crédit ; 

On y craint fon bras , fon efprit ; 
Il m'exauça , jcf vis encore. 

Vous avez eu , fans doute > Sire > la même 
bonté pour le vieux baron de Poelnitz. L'enfer 
Ta refpefté , & fans doute il vous refpe&era 
bien davantage ; vous vivrez giflez long-temps 
pour augmenter encore vos Etats 5 car pour 
Votre gloire je vous en défie* à regard de 

Tomt f. C 
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votre baron, il doit être bien glorieux d'être 
chanté par vous , & bien heureux de n'avoir 
point payé Ton paffage à Car on. 

Votre Épître fur le globe des petites-maifons 
eft charmante, vous connaiffez parfaitement 
notre pays velche dont vous parlez, & fes 
banqueroutes paflëes , & fes banqueroutes pré- 
fentes & futures. 

Je remercie V. M. de prendre toujours fous 
fa protection la majefté de Julien, qui était 
aflurément une très-refpe&able majefté , mal- 
gré Pinfolent Grégoire & l'impertinent Cyrille. 

Je ne crois pas que nos Velches veuillent 
faire fi-tôt parler d'eux ; il faut avoir beaucoup 
d'argent comptant àperdreaftuellement, pour 
s'amufer à ravager le monde ; ôc ce n'eft.pas le 
cas de ces meflïeurs : mais , fi jamais il arrivait 
malheur, je prendrais la liberté de Vous recom- 
mander le fieur Morival, qui fért dans un de 
vos régimens à Véfel. Je vous fupplierais de 
l'envoyer en Picardie dans Abbe ville, pour y 
faire rouer les juges qui le condamnèrent, il y 
a fix ans , lui & le chevalier de La Barre , à la 
queftion ordinaire & extraordinaire , \ l'am- 
putation de la main droite fie de la langue, fie 
\ être jetés tout vifs dans les flammes , parce 
qu'ils n'avaient pas été leur chapeau devant-une 
proceffion dé capucins. Le chevalier de La Barre 
fubit une partie de cette petite pénitence chré- 
tienne i Morival plus heureux alla fervir un 



toi qui n'immole perfonne à des capucins , qui 
nVrache point la langue aux jeunes gens, & 
qui fe fert mieux que perfonne de fa langue , de 
fa plume &- de fon épée. 

Suppofé que Thorn foit en yotre puiflance , 
j'ofe vous demander juftice de la fainte Vierge 
Marie , à laquelle on facrifîa tant de jeunes éco- 
liers en l'année 1724. Cette bonne femme de 
Bethléem ne s'attendait pas qu'un jour on ferait 
tant de facrifices à elle & à Ton ifite. r Le fang 
humain a coulé pour eux mille fois plus que 
pour les dieux païens, & vous voyés «qute l'au- 
teur des notes fur les Loix de Mifoos -à -bien. 
raiï'on.; mais rien neft fi dangeréufc'ehefc 14s 
Velihes que d'avoir raiton. ' : - ■ - * 

Je veuxefpérer que le roi de Potogâe finira 

fon rôle comme Ttucer le fien, & qqéle libe* 

r«/Bf*/0,quîn'eftquele cri de la guêtre civîtej 

fera aboli fous fon règne. Je veux L'eflim*r-aflèz , 

pour croire qu'il eft entièrement d'accord avec 

le protecteur de Julien. Je fais qw'H 1 penfe 

comme ces deux grands. hommes"; Comment 

pourrait-il être fiché contre ceux qui^uftiflTent 

fes afTaffins , & qui lui lfttflèitt un be*u*oyàume : , 

où il pourra être le maître ? > ' v -• 

* Je ne verrai pa$ les troubles qui 'fettbfent ft 

« préparer , ma famé eft trop délabrée ; j'irti 

retrouver tout doucement Ifaac d'Âfgetfs, & 

nous vous célébrerons tous dtûtf fur le bord defc 

trois rivières. 

C a - 



\ 
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En attendant je vous prie de me conferver 
vos bontés. Plaignez-moi fur- tout de mourir 
loin de V. M. ; mais ma déftinée l'a voulu ainfu 



LETTRE CCCLXXVL 
Du Roi, 

Potsdam , ce 17 mai 1773. 

I je h'étais pas furchargé d'affaires , j'aurais 



s 

répondu à votre charmante lettre de toutes 
les trinités infernales, auxquelles vous avez 
heureufement échappé : ce dont je vous félicite. 
Il faudra attendre le retour de mes voyages ; 
ce qui fera expédié à peu-près vers le milieu 
«lu mois prochain. 

Quelque preffé que je fois , je ne faurais 
pourtant m'empêcher de vous dire que la mé- 
^ifance épargne les philofophes auflî peu que 
les rois* On fuppofe des raifons à votre dernière 
maladie * qui font autant d'honneur à la vi- 
gueur de votre tempérament que vos vers en 
font à la fraîcheur 9 ou ^ pour mieux dire, à 
l'immortalité de votre génie. Continuez de 
même, & vous furpaflèrez Mathufalem en toute 
chofievll Ji'eut jamais telle maladie à votre âge, 
& je réponds qu'il ne fit jamais de bons vers. 

Le pbilofophe de Sans-Souci falue le pa- 
triarche de Ferney* 
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LETTRE CCCLXXVII. 
Du Roi. 

Potsdam , ce 12 auguûe 17731 

x Uifque les trinités font fi fort lia mode , je 
vous citerai trois raifons qui m'ont empêché de 
vous répondre plus tôt ; mon voyage en Prqfle, 
Pufage des eaux minérales, & l'arrivée de ma 
nièce la princefle d'Orange. 

Je n'en prends pas moins de part à votre 
convalefcence , & j'aime mieux que vous me 
rendiez compte en beaux vers de ce qui fe pafle 
fw les bords de l'Achéron, que fi vous aviez 
fixé votre féjour dans cette contrée d'où per* 
fonne encore n'eft revenu. 

Le vieux baron a été de toutes nos fêtes , àc 
il ne parai fiait pas qu'il eût quatre-vingt-fix ans. 
Si le vieux baron s'eft échappé de la fatale ' 
barque , faute de payer le paflage, vous avez^ 
à l'exemple d'Orphée, adouci par les doux 
accords de votre lyre la barbare dureté des corn* 
mis de l'enfer ; & en tout fens vous devez votre 
immortalité aux ulens enchanteurs que vous. 
pofféde&. 

Vous avez non-feulement fait rougir votre 
nation du cruel arrêt porté contre le chevalier* 
de La Barre, & exécuté ; vous protégez en- 
core les malheureux qui ont été englobés dan». 
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la même condamnation. Je vous avouerai que 
le nom même de ce Morival , dont vous me 
parlez, m'eft inconnu. Je m'informerai de fa- 
conduite , s'il a du mérite, votre recommanda-* 
tion ne lui fera pas inutile. 
~ Je vois que le public fe complaît à exagérer 
1*3 événemens Thorn ne fe trouve point dans 
Ja partie qui m>ft échue de la Pologne Je 
ne vengerai point le maflacre des innocens, 
4pnt les prêtres de cette ville ont à rougir ; 
mais j'érigerai dans une petite ville de la Var- 
raie un monument fur le tombeau du fameux 
Copernic qui s'y trouve enterré. Croyez* moi , il 
vaut mieux > quand on le peut , récompenler que 
punir ; rendre des hommages au génie, que ven- 
ger des atrocités depuis long-temps commifes. 
11 m'eft tombé entre les mains un ouvrage 
de défunt Helvétius fur l'éducation ; je fuis 
fâché que cet honnête homme ne l'ait pas cor- 
rigé /pour le purger des penfées faufles & des 
cquettti qui me femblent on ne faurait plus dé- 
placés dans up ouvrage de philofophie. Il veut 
prouver, fans pouvoir en venir à bout, que 
If s hommes font également doués d'efprit , & 
qpft l'éducation peut tout. Malheureuiement 
l'expérience , pe grand maître, lui elt contraire 
fie combat ka principes qu'it s'efforce d'établir. 
Pour moi je n'ai qu'à me louer de ridée trop 
avamageufe qu'il avait de ma perfonne. Je vou» 
dtaisu là. mériter. 
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Je ne fais comment penfe le roi de Pologne, 
encore moins quand la diète finira « Je vous 
garantirai toujours à bon compte qu'il n'y aura 
pas de nouveaux troubles occafionnés par ce 
qui fe pafle dans ce royaume. 

Vous vivrez encore long-temps, l'honneur 
des lettres & le fléau de Y Infâme ; & fi je ne 
vous vois pas fade adfaciem , les yeux de Pef- 
prit ne détournent point leurs regards de votre 
perfonne , & mes vœux vous accompagnent 
par-tout. 



LETTRE CCCLXXV1II. 

De M. 4e Voltaire. 

Ferney, ce 4 feptembre 1773. 

Sus, 

Ol votre vieux baron a bien danfé à Page de 
quatre- vingt-fix ans ^ je me flatte que vous dan- 
ferez mieux que lui à cent ans révolus. Il efl 
jufte que vous danfiez long -temps au Ton de 
votre flûte & de votre lyre * après avoir fait dan- 
fer tant de monde , foit en cadence , fait hors 
de cadence , au fon de vos trompettes. Il eft 
vrai que ce n'eft pas la coutume des gens de 
votre efpèce de vivre longtemps. Charles J£II 
qui aurait été un excellent capitaine dans un 
de vos régimens^ Guflave-Adolphe qui eût 
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été tm de vos généraux, Valftein \ qui vont 
n'euflïez pas confié vos armées 9 le grand élec- 
teur qui était plutôt un précurfeur de grand ; 
tout cela n'a pas vécu âge d'homme. Vous 
favez ce qui arriva à Céfar qui avait autant 
d'efprit que vous, & à Alexandre qui devint 
ivrogne n'ayant plus rien à faire : mais vous 
vivrez long-temps , malgré vos accès de goutte, 
parce que vous êtes fobre , & que vous favez 
tempérer le feu qui vous anime, & empêcher 
qu'il vous dévore. 

Je fuis fâché que Thorn n'appartienne point 
à V. M. , mais je fuis bien aife que le tom- 
beau de Copernic foit fous votre domination. 
Elevez un gnomon fur fa cendre , & que le 
* foleil remis par lui à fa place le falue tous les 
jours à midi de fes rayons joints aux vôtres.. 

Je fuis très*touché qu'en honorant les. morts, 
vous protégiez les malheureux vivans qui le 
méritent. Motivai doit être à Véfel lieutenant 
dans un de vos régimens : fon véritable nom 
n'eft point Morival , c'eft d'Etallonde ; il eft 
fils d'un préfident d'Abbeville. Copernic n'au- 
rait été qu'excommunié s'il avait furvécu au 
livre où il démontra le cours des planètes & de 
la terre autour du foleil ; mais d'Etallonde à 
Tâge de quinze ans a été condamné par des 
lroquois d'Abbeville \ la torture ordinaire & 
extraordinaire, à l'amputation du poing & de 
U langue, & à être brûlé à petit feu avec 1§ 
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chevalier de La Barre , fils d'un lieutenant- 
général de nos armées , pour n'avoir pas falué 
des capucins , & pour avoir chanté une chan- 
fon ; & un parlement de Paris a confirmé cette 
fentence, pour que les évéques de France ne 
leur reprochaflent plus d'être fans religion ; ces 
meilleurs du parlement fe firent affaflîns ,afin de 
palier pour chrétiens. 

Je demande pardon aux Iroquois de les avoir 
comparés à ces abominables juges, qui méri- 
taient qu'on les écorchlt fur leurs bancs femés 
de fleurs de lis 5 & qu'on étendît leur peau fur 
ces fleurs. Si d'Etallonde , connu dans vos 
troupes fous le nom de Morival , eft un gar- 
çon de mérite , comme on me l'allure , daig- 
nez le favorifer. Puiffe-t-il venir un jour dans 
Abbeville, à la tête d'une compagnie, fai re- 
trembler fes déteftables juges * & leur par- 
donner ! 

Le jugement que vous portez fur l'Œuvre 
pofihume d'Helvétius ne me furprend pas ; je 
m'y attendais ; vous n'aimez que le vrai. Son 
ouvrage eft plus capable de faire du tort que 
du bien à la philofophie; j'ai vu avec douleur 
que ce n'était que du fatras , un amas in- 
digène de vérités triviales & de fauflfetés recon- 
nues. Une vérité aflez triviale , c'eft la juttice 
que l'auteur vous rend ; mais il n'y a plus de 
ipérite à cela. On trouve d'ailleurs dans cette 
compilation irrégulière beaucoup de petits dia« 
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mans brillans femés çà & là. Ils m'ont fait grand , 

plaifir , & m'ont confolé des défauts de tout 

l'enfemble. 

Je ne fais fi je me trompe lur le roi de 
Pologne , mais je trouve qu'il a bien fait de fe 
confier à V. M. Il a bien juftifié l'ancien pro- 
verbe des Grecs , la moitié vaut mieux que le 
tout: il lui en refiera toujours aflez pour être 
heureux. Où en ferions-nous s'il n'y avait de 
félicité dans ce monde que pour ceux qui pos- 
sèdent trois cents lieues de pays en long & 
en large ? Mouttapha en a trop ; je voudrais 
toujours qu'on le débarrafsât de la fatigue de 
gouverner une partie de l'Europe. On a beau 
dire qu'il faut que la religion mahométane con- 
trebalance la religion grecque , & que la reli- 
gion grecque foit un contre-poids à la religion 
papille, je voudrais que vous ferviffiez vous- 
même de contre-poids. Je fuis toujours affligé 
de voir un bâcha fouler aux pieds la cendre 
de Thémiftocle & d'Alcibiade. Cela me fait 
autant de peine que de voir des cardinaux ca- 
refier leurs mignons fur le tombeau de Marc* 
Aurèle. 

Sérieufement , je ne conçois pas comment 
l'impératrice- reine n'a pas vendu fa vaiffelle, 
& donné fon dernier écu à fon fils l'empereur, 
votre ami ( s'il y a des amis parmi vous au- 
tres) , pour qu'il aille , à la tête d'une armée * 
attendre Catherine II à Andrinople. Cette en- 
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treprife me paraiflait fi naturelle , fi aifée , fi 
convenable, fi belle , que je ne vois pas même 
pourquoi elle n'a pas été exécutée ; bien en- 
tendu qu'il y aurait eu pour V. M. un gros 
pot de vin dans ce marché. Chacun a fa chi- 
mère ; voilà la mienne : 

Après quoi je rentre en moi-même 9 
£t fuis Gros-Jean comme devant. 

Gros- Jean, dans la retraite, plantant, dé- 
frichant , bâ fiant , érablifiant une petite colo« 
nie , travaillaiu , ruminant , doutant , radotant , 
foufFrant, mourant, vous regrettant très fincè- 
rement , fe met à vos pieds en vous admirant. 

LETTRE CCCLXX1X. 

De M. de Voltaire. 

Ferney , ce as feptemfcre 17^3. 
Sl&E, 

IL faut que je vous dire que j'ai bien fend 
ces jours-ci , malgré tous mes caprices paflTés, 
combien je fuis attaché à V, M. & à votre 
maifon. Madame la duchefle de Wirtemberg, 
ayant eu comme tant d'autres la faibleffe de 
croire que fa fanté fe trouve à Lâufanne , & 
que le médecin Tiflbt la donne à qui la paie, 
a fait , comme vous lavez , le voyage de Lâu- 
fanne; & moi, qui fuis plus véritablement ma- 
lade qu'elle & que toutes les princefles qui 
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ont pris Tiflbt pour Efcalape , je n'ai pas en- 
la force de fortir de chez moi. Madame de- 
Wirtemberg, inftruite de tous les fémimens. 
que je conferve poar la mémoire de madame 
la. margrave de Bareith fa mère , a daigné venir 
dans mon hermitage & y paflêr deux jours. Je* 
l'aurais reconnue quand même je n'aurais pas 
été averti; elle a. le tour du vifage de fa mère 
avec vos yeux. Vous autres héros qui gouver* 
nez le monde , vous ne vous laiflez pas fub^ 
juguer par l'attendriffement , vous réprouvez 
tout comme nous ; mais vous gardez votre 
décorum. 

Pour nous autres chétifë mortels , nous cé- 
dons à toutes les impreffions; je me mis à 
pleurer en lui parlant de vous & de madame: 
la princefle fa mère : & quoiqu'elle foit la nièce 
du premier capitaine de l'Europe , elle ne put 
retenir Tes larmes. Il me parait qu'elle a l'efprit 
& les grâces de votre maifon » & que fur-tout 
elle vous eft plus attachée qu'à fon mari. Ella 
s'en retourne, je crois, à Bareith, où elle 
trouvera une autre princefle d'un genre diffé- 
rent, c'eft mademoifelle Clairon, qui cultive 
rhiftoire naturelle, & qui eft la philofophe de. 
M. le Margrave. 

Pour vous, Sire , je ne fais où vous êtes, 
a&uellement ; les gazettes vous font toujours 
courir. J'ignore fi vous donnez des bénédic- 
tions dans ua des évêchés de vos nouveaux. 
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Etats , ou dans votre abbaye d'Oliva : ce que 
je fouhaite paffionnément, c'eft que les dilîî- 
dens fe multiplient fous vos étendards. On die 
que plufieurs jéfuites fe font faits fociniens ;~ 
Dieu leur en faife la grâce ! il ferait plaifant 
qu'ils bâtiflent une églife i S. Servet ; il ne 
nous .manque plus que cette révolution. 

Je renonce à mes belles efpérances de voir 
les Mahométans chafTés de 1 Europe, & l'élo- 
quence , la poéfie , la mufique , la peinture , 
la fculptnre, renaifiantes dans Athènes; ni 
vous , ni l'empereur , ne voulez courir au Bof- 
pbore ; vous laiflez battre les Rufles à Siliftrie % 
& mon impératrice s'af&rmir pour quelque 
temps dans le pays de Thoas & d'Iphigénie. 
Enfin vous ne voulez point faire de croifàde. 
Je vous crois très-fnpérieur à Godefroi de 
Bouillon: vous auriez eu par-deffiis lui le plaifît 
de vous moquer des Tûtes en jolis vers tout 
aufîï'bien que des Confédérés Polonais; mais 
je vois bien que vous, ne vous fonciez d'au- 
cune Jérufalem , ni de la terrefke , ni de la 
célefte : c'eft bien dommage. 

JLc vieux malade de Ferney eft toujours aux 
pieds de V. M. ; il efl bien fâché de. ne plus 
s'entretenir de vous avec madame la duchefle 
de Wirtemberg qui vous adore. 

JL& Kl&VX MALADE. 
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LETTRE CCCLXXX. 
Dit Roi, 

Potsdam, ce «joétobre !?7> 

J E în'apperçois avec regret qu'il y a près de 
vingt ans que vous êtes parti d'ici : votre mé- 
moire me rappelle à votre imagination tel que 
j'étais alors; cependant fi vous me voyiez , au- 
lieu de trouver un jeune homme. qui a Pair à 
la danfe^vous ne trouveriez qu'un vieillard 
cadu0 & décrépit. Je perds chaque jour une 
partie de mon exiftence , & je m'achemine im- 
perceptiblement vers cette demeure dont per« 
fonnç ertcore n'a rapporté de nouvelles. 

Les obfervateurs ont cru s'appercevoir que 
le grand nombre de vieux militaires finiflent 
par radoter, & que les gens-de-lettres fe con- 
servent mieux. Le grand Condé , Marlborough, 
le prince Eugène, ont- vu dépérir en eux la 
partie penfante avant leur corps Je pourrai 
bien avoir un même deftin, fims avoir pofTédé 
leurs talèns. On fait qu'Homère , Attictfs , 
Varron , ïontenelle, & tant d'autres, ont ut- 
teint un grand âge Tans éprouver les mêmes 
infirmités. Je fouhàhe que vous les furpaflïez 
tous par la longueur de votre vie & par les tra- 
vaux de l'écrit. 

Sans m'embarrafîer du fort qui m'attend, de 
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quelques années de plus ou de moins d'exiC» 
tence, qui difparaiffent devant l'Éternité, on 
va inaugurer l'églife catholique de Berlin. Ce 
fera l'évêque de Warmie qui la confacrera. 
Cette cérémonie, étrangère pour nous, attire 
un grand concours de curieux. C'eft dans le 
diocèfe de cet évêque que fe trouve le tombeau 
de Copernic, auquel, comme de raifon , j'éri- 
gerai un maufolée. Parmi une foule d'erreurs 
qu'on répandait de fon temps , il s'eft trouvé 
le feul qui enfeignât quelques vérités utiles. Il 
fut heureux : il ne fut point perfécuté. 

Le jeune d'EtalIonde, lieutenant à Véfe! f 
Ta été : il mérite qu'on penfe à lui. Muni de 
votre prote&ion & du bon témoignage 'que lui 
rendent fes fupérieurs , il ne manquera pas de 
faire Ton chemin. 

J'en reviens à ce roi de Pologne dont vous 
me parlez. Je fais que l'Europe croit aflez gé« 
néralement que le partage qu'on a fait de la 
Pologne eft une fuite des manigances politiques 
qu'on m'attribue ; cependant *ien n'eft pluf 
faux. Après avoir propofé vainement des tem? 
péramens différens , il fallut recourir à ce par* 
tage , comme à l'unique moyen d'éviter une 
guerre générale. Les apparences font trojn- 
peufes* & le public ne juge que par elles. Ce 
que je vous di$ eft auffi vrai que la 48^ pro» 
pofition d'Euclide. 

Vous vous étonnez que l'empereur & taoï 
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ne nous mêlions pas des troubles de l'Orïettti- 
c'eft au prince Kaunitz de vous répondre pouf 
l'emp£reur : il vous révélera les fecrets de fa 
politique. Pour moi, je concours depuis long* 
-temps aux opérations des Rufles par les fub- 
fides que je leur paie , & vous devez favoir 
qu'un allié ne fournit pas des troupes & de 
l'argent en même temps. Je ne fuis qu'indi- 
reâement engagé dans ces troubles par ,mon 
union avec l'impératrice de Ruflïe. Quant à 
mon perfonnel, je renonce à la guerre, de 
crainte d'encourir l'excommunication des phi* 
lofophes. 

J'ai lu l'article Guerre ( Queftions encyclo* 
fédiques) & j'ai frémi. Comment un prince, 
dont les troupes font habillées d'an gros drap 
bleu , & les chapeaux bordés d'un fil blanc , 
après les avoir fait tourner à droite & à gauche , 
peut-il les faire marcher à la gloire fans mériter 
le titre honorable de chef de brigands , puifqu'il 
n'eft fuivi que d'un tas de fainéans que la né* 
ceffité oblige à devenir des bourreaux merce- 
naires pour faire fous lui* l'honnête métier de 
Voleurs de grand chemin ? Avez-vous oublié 
que la guerre eft un fléau qui , les rafTemblant 
tous, leur ajoute encore tous les crimes pof- 
iibles ? Vous voyez bien qu'après avoir lu ces 
fages maximes , un homme , pour peu qu'il ait 
fa réputation a cœur , doit éviter les épithètes 
qu'on ne donne qu'aux plus vils fcélérats. 

Vous 
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Vous faurez d'ailleurs que l'éloignement de 
mes frontières de celles des Turcs a, jufqu*à 
préfent > empêché qu'il n'y ait eu de difcoirde 
entre les deux États , & qu'il faut qu'un fouve* 
rain foit condamnable ( à mort s'il était parti- 
culier ) pour qu'en confcicnee uh autre fouve- 
rain ait le droit de le détrôner. Lifez Puffendorf 
&&rotiûs, vous y ferez de belles découvertes. 
Il y a cependant des guerres juftes , quoique 
vous n'en admettiez point ; celles qu'exige fa 
propre défcnfe font inconteftablement de ce 
genre. J'avoue que la domination des Turcs 
eft dure , & même barbare : \t confefle que la 
Grèce fur-tout eft de tous le$ pays de cette 
domination le plus à plaindre ; mais fouvenez- 
vous de l'iuj ufte fentence dé l'aréopage contre 
Socrate ; rappellez-vous la barbarie dont tes 
Athéniens usèrent envers leurs amiraux , qui , 
ayant gagné une bataille navale, ne purent dans 
une tempête enterrer leurs morts. 

Vous dites vous-mênrœ que c'eft peut-être 
en puhition de ces crimes qu'ils font affujettis 
& avilis par des barbares. Eft ce à moi de les 
en délivrer ? Sais-je fi le terme pofé à leur péni- 
tence eft fini , ou combien elle doit durer ? Moi 
qui ne fuis que cendre & pouffîère , dois -je 
m'oppofer aux arrêts de la Providence ? 

Que de raifons pour maintenir la paix dont 
nous jouiflbns ! il faudrait être infenfé pour eft 
troubler la durée* Vous me croyez épuifé par 
Tom$ V. J> 
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ce que je vous ai die ci-deflus : ne le penfez pas. 
Une raifon anffi valable que celle que je viens 
d'alléguer , eft qu'on cit perfuadé en Ruflîe 
qu'il eft contre la dignité de cet empire de faire 
nfage de fecours étrangers , lorfque les forces 
des Rufles font feules fuffifantes pour terminer 
heureufement cette guerre. 

Un léger échec qu'a reçu l'armée de Ro* 
m&nzoWj ne peut entrer en aucune comparai* 
fon avec une fuite de fuccès non interrompus 
qui ont fignalé toutes les campagnes des Rufles. 
Tant que cette armée fe tiendra fur la rive 
gauche du Danube , elle n'a rien à craindre. La 
difficulté confifte à pafTer ce fleuve avec fureté. 
Elle trouve à l'autre bord un terrein exçeffive» 
ment coupé , une difficulté infinie de fubfilter : 
ce n'eft qu'un défert & des montagnes hériffées 
de bois qui mènent vers Andrinople. La diffi- 
culté d'amafier des magafins , de les conduire 
avec foi , rend cette entreprife hafardeufe. Mais 
comme jufqu'à préfent rien n'a été difficile à 
l'impératrice , il faut efpérer que fes généraux 
. mettront heureufement fin à une auffi pénible 
expédition. 

Voilà des raifonnemens militaires qui m'é» 
chappent ; j'en demande pardon à la philofo- 
phie. Je ne fuis qu'un demi-quaker jufqu'ft 
préfent ; quand je le ferai comme Guillaume, 
Penn , je déclamerai comme d'autres contre 
ces aflaffins privilégiés qui ravagent l'univers. 
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En attendant donnez-moi mon abfolution 
d'avoir ofé nommer le nom de projet de cam- 
pagne en vous écrivant. C'eft dans l'efpoir de 
Recevoir votte indulgence plénière , que le 
philofophe de Sans Souci vous allure qu'il ne 
celle de faire des vœux pour le patriarche de 
Ferney l^aU. 

LETTRE CÇCLXXXL 

Du Roi. 

Potsdam , ce 34 oSobre 1? f 3, 

O'Ilm'eft interdit de vous revoir ï tout jamais» 
je n'en fuis pas moins aife que la ducbefle de 
Wirtemberg vous ait vu Cette façon de con- 
verfer par procuration ne vaut pas le facïe 
adfaciem. Des relations & des lettres ne tien* 
nent pas lieu de Voltaire , quand on Ta poffédé 
en perfonne. t 

J'applaudis aux larmes vertueufes que vous 
avez répandues au fouvenir de ma défunte 
fœur. J'aurais fûrement mêlé les miennes aux 
vôtres fi j'avais été préfent à cette fcène tou- 
chante. Soit faibleffe, foit adulation outrée, j'ai 
exécuté pour cette foeùr ce que Cicéron 
projetait pour fa Tullie. Je lui ai érigé un 
temple dédié à l'amitié ; fa ftatue fe trouve 
aii fond , & chaque colonne eft chargée d'un 
mafcaron contenant le bufte des héros d$ IV 
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mitié. Je vous en envoie le deflîn. Ce temple 
eft placé dans on des bofquets de mon jardin» 
J'y vais fou vent me rappeller mes pertes, & te 
bonheur dont je joui fiais autrefois. 

Il y a plus d'un mois que je fuis de retour 
de mes voyages. J'ai été en Prufle abolir le 
fervage, réformer des loix barbares, en pro- 
mulguer de plus raifonnables , ouvrir un canal 
qui joint la Viftule , la Sretz , la Varte , l'Oder 
& l'Elbe , rebâtir des villes détruites depuis la 
pefte de 1709 , défricher vingt milles de ma» 
rais , & établir quelque police dans un pays 
où ce nom même était inconnu. Delà j'ai 
été en Siléfie confoler mes pauvres Ignatiens 
des rigueurs de la cour de Rome , corroborer 
leur ordre, en fortaer un corps de diverfes 
provinces où je les conferve, & les rendre 
utiles à la patrie en dirigeant leurs écoles pour 
rinftrufiion de la jeunefle, à laquelle ils fe 
voueront entièrement. De plus , j'ai arrangé la 
bâtiflè de foixante villages dans la haute Siléfie, 
où il reliait des terres incultes : chaque village 
a vingt familles. J'ai fait faire des grandis 
chemins dans les montagnes pour la facilité du 
commerce , & rebâtir deux villes brûlées : elles 
étaient de bois; elles feront de briques, & même 
de pierres de taille , tirées des montagnes. 

Je ne vous parle point des troupes : cette 
matière eft trop prohibée à Ferney pour que je 
la touche. 
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Vous fentirez qu'en fefant tout cela , je n'ai 
pas été les bras croifés. 

À propos de croifés , ni l'empereur ni moi ne 
nous croiferons contre le Crôiflant ; il n'y a 
plus de reliques à remporter de Jérufalem. 
Nous efpérons que la paix fe fera , peut-être 
cet hiver ; & d'ailleurs nous aimons le proverbe 
qui dit : Il faut vivre , & laifler vivre. A peine 
y a-t-il dix ans que la paix dure ; il faut la con- 
ferver autant qu'on le pourra fans rlfque , & 
ni plus ni moins fe mettre en état de n'être 
pas pris au dépourvu par quelque chef de bri- 
gands 9 conducteur d'aflàflïns à gage. 

Ce fyftême n*eft ni celui de Richelieu, ni 
celui de Mazarin ; mais il eft celui du bien des 
peuples , objet principal des magiftrats qui les 
gouvernent. 

Je vous fouhaite cette paix accompagnée de 
toutes les profpérités poflibles , & j'êfpère que 
le patriarche de Ferney n'oubliera pas le phi* 
lofophe de Sans-Souci , qui admire & admirera 
fon génie jufqu'à extinûion de chaleur hu- 
maine. Valc* 
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LETTRE CCCLXXXII. 

De M. de Voltaire. 

Ferney , ce s8 o&obre 1773. 

IVJOnfieur Guibert, votre écolier 
Dans le grand art de la tactique , 
A vu ce bel efprit guerrier 
Que tout prince aujourd'hui Te pique 
• iVitÉiter, fans lui reffembler , 
Et que tout héros * germanique f 
Efpagool, gaulois , britannique ^ 
Vainement voudrait égaler. . 
. Monfieur Guibert eft véridique* 
- Il dit qu'il a lu dans vos yeux 
Toute votre hiftoîre héroïque , 
Quoique votre bouche s'applique 
A la cacher aux curieux. 
Vous vous obftioez I vous taire 
Sur tant de travaux glorieux : 
Et l'Europe fait beaucoup mieux , 
Car elle fait tout le contraire. 

Ce M. Guibert , Sire , fait comme l'Europe ; 
il parlé\de V M. avec emhoufiafme. Il dit 
qn'il vous a trouvé en état de faire vingt cam- 
pagnes ; Dieu nous en préferve ! mais accordez* 
tons donc avec lui ; car il dit que vous avez 
un corps digne de votre ame , & vous préten- 
dez que non : il eft vrai qu'il vous a contemplé 
principalement des jours de revue ; & ces 
jours»là , vous pourriez bien vous rengorger & 
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vous requinquer , comme une belle à Ton mi» 
roir. 

Je ne npqs propofais pas * Sire , vingt cam» 
pagnes , je n'en proposais qu'une ou deux ; ôç 
encore c'était contre les ennemis de Jefus-Chritt 
& de tous les beaux-arts. Je difais : Il profèg$ 
les jéfuites 9 il protégera bien la Vierge Marie 
contre Mahomet , & la bonne Viçrge lui don* 
çera fans doute deux ou trois belles provinces 
à Ton choix j pour récompenfe d'pne fi fatftte 
aétion. 

Je viens de relire l'article Guerre, dont 
V. M. pacifique a la bonté de me parler : il eft 
vraiment un peu infolent par .excès d'hunïa? 
nité ; mais je vous.prie de cpnfidérer que toute? 
ces injures ne peuvent tomber # que fut Uf 
Turcs, qui font venus du bord oriental de ,1a 
Mer-Cafpienne jiifqu'auprÊs de Naples y & qyi 
. chemin fefwç ,A : ^)ntteinparés t des lieux fajutts > 
& même du tombeau de J^fys-Çbrift qui q* 
fut jamais eçterré. En un mpt , j^reflerablais 
comme deux gouttes d'eau à çe> fou .{te PMNrrf 
lberraite, qui prêchait lac rocade. .^'empe^^T 
des Romains , que vous aime? » & qui. & 
regarde comme votre difciple, M p9*ymf* 
plaindre de pioi ; je ki.dOOW* À'M UWt. de 
plume un très-beau royaume. On aurait pu ^ 
avant qu'il fût dix ans, jouer un opéra grec k 
Çonftantinople. Dieu n'a pas béni mes inten- 
tions , toutes chrétiennes qu'elles étaient ; du 
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moins les philofophes vous béniront diriger 
un maufolée à Copernic , dans le temps que 
votre ami Mouftapba fait enfeigner fa philofo* 
pbie d'Àriftote à Stamboul Vous ne voulez 
point rebâtir Athènes , mais vous élevez un 
monument à la raifon & au génie. 

Quand je vous fappliais d*être le reftaurateur 
des beau^arts de la Grèce , ma prière n'allait 
pas jufqirà vous conjurer de rétablir la démo- 
cratie athénienne ; je n'aime point le gouver- 
nement de la canaille. Vous auriez donné le 
gouvernement de la Grèce à M. de Lentulus , 
ou à quelqu'autre général qui aurait empêché 
les nouveaux Grecs de faire autant de fottifes 
que leurs ancêtres. Mais enfin »j 'abandonne 
tous mes psojets. Vous préférez le port de 
Dantzick à celui du Pirée: je crois qu'au fond 
V. M. a raifon , & que ; dans l'état où eft 
l'Europe, ce port dé Dantzick eft bien phi* 
important que l'autre. 

Je ne fais plus quel royaume je donnerai à 
Timpératride Catherine II, & franchement je 
crois que dans tout cela vous en favez plus 
que moi , & -qu'il faut s'en rapporter à vous. 
Quelque chofe qui arrive , vous aurez toujours 
une gloire immortelle. Puifle votre vie en ap. 
procher ! 
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LETTRE CCCLXXXIIL 

De M. de Voltaire. 

Ferney „ ce 8 novembre 1773. 

La lettre dont V. M. m'a honoré le 24 
oûobre , eft depuis vingt ans celle qui m'a le 
plus confolé ; votre temple aux mânes de votre 
fœur, JVilleminœ facrum , eft digne de la plus 
belle antiquité , & de vous feul dans le temps 
préfent ; madame la duchefle de Wirtemberg 
verfera bien des larmes de tendrefle, en voyant 
le deffîn de ce beau monument. 

Le canal , les villes rebâties , les marais déf- 
ichés , les villages établis , la fervitude abolie , 
font de Marc-Aurèle , ou de Julien. Je dis de 
Julien , car je le regarde comme le plus grand 
des empereurs , & 3e fuis toujours indigné 
contre la Bletterie , qui ne l'a juftifié qu'à demi , 
& qui a paffé pour impartial , parce qiu'il ne 
lui prodigue pas autant d'injures & de calom- 
nies que Grégoire de Nazjianze & Théodoret. 

Je vous bénis dans mon village de ce que 
vous en avez tant bâti: je vous bénis au bord 
de mon marais de ce que vous en avez tant 
defféché : je vous bénis avec mes laboureurs 
de ce, que vous en avez tant délivré d'efcla* 
vage & que vous les avez changés en hom« 
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mes. Gengis-Kan & Tamerlanont gagné des 
batailles comme vous, ils ont .conquis plus de 
pays que vous ; mais ils dévaluaient , & vous 
améliorez. Je ne fais s'ils auraient recueilli les 
jéfuites ; mais je fuis fur que vous les rendrez 
utiles , fans fouffrir qu'ils puiflent jamais être 
dangereux. On dk qu'Antoine fit le voyage de 
Brindes à Rome dans un cbar traîné par des 
lions ; vous attelez des renards au vôtre, mais 
vous leur mettez un frein dans la gueule, &* 
quand il le faudra , vous leur mettrez le feu 
au derrière , comme Samfon > après les avoir 
attachés par la queue. Tout ce qui me fâche, 
c'eft que vous n'établifiiez pas une églife de 
fociniens comme vous en établifle2 plufteurs 
de jéfuites ; il y a pourtant encore des foci* 
niens en Pologne. L'Angleterre en regorge, 
nous en avons en Suiflfe ; certainement Julien 
les aurait favorifés ; ils baillent ce qu'il haiflak , 
ils méprifent ce qu'il méprifait , & ils font hon- 
nêtes gens comme lui. De plus, ayant été tant 
perfécutés par les Polonais , ils ont quelque 
droit à votre protc&ion. 
•■■■■ Après tout le*naVqoe j*ai ofé dire des Turcs 
S V. M. , je né vous propofe pas une mof- 
quée; cependant Barberouflè en eut une à Mar? 
feiltè; mais vous n'êtes pas fait pour nous 
imiter : tout ce que je fais , c'eft que votre 
irôth fera bien grand de Dantzick jufqu'en Tut* 
quie, & de l'abbaye d'Oliva fc -Sainte-Sophie; 
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Nous donnons nous autres beaucoup d'opéra- 
comiques. 

Que V. M. daigne conferver vos bontés au 
vieux malade Libanius. 



LETTRE CCCLXXXIV. 

Du Roi. 

Ce 26 novembre 1773. 

Jt* Aut-il écrire en mauvais vers 
Au dieu qui prélîde au Paroaifc t 
Ceft aux orgueilleux non experts 
A s'armer d'une telle tudace. 
Moi 9 né fous un ciel de frimats 9 
Loin des bords fleuris de la Seine t 
Vieux , caiTé , fans feu , fans haleine , 
Si je tentais dans mes ébats 
De rimer encor pour Voltaire 9 
Je mériterais, pour falaire 
te traitement de Marfyas. 

. M- Goibert m'a vu avec des yeux jeunes 
qui m'ont rajeuni. Mes cheveux blanchiment 9 
ma forireie diflipe& ma chaleur s'éteint* 11 n'eft 
donné qu'à Voltaire de rajeunir. Les protégés 
d'Apollon font plus favorifés que ceux de 
Mars. Au -lieu de vingt campagnes que M. 
Guibert me donne libéralement , il ne m'en refte 
qu'une à faire : c'eft celle du dernier décam- 
pement. 
Dans cette Situation , on ne penfe pas à cher* 
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cher des combats dans la Tbrace & en Seytfcîe; 
Soyez fur que l'impératrice de Ruflie, jalon fe 
de la gloire de fa nation , faura bien faire la paix 
fans fecoars étrangers. Vous qui êtes , je crois, 
immortel , vous voudriez être fpeûateur d'une 
de ces grandes révolutions qui changent la face 
de l'Europe-, prenez-vous-en à la modération 
de l'impératrice de Ruffie , fi cette révolution 
n'arrive pas. Cette princefle ne penfe pas comme 
Charles XII, qu'il n'y a de paix avec les en- 
nemis qu'en les détrônant dans leur capitale. 
Les Grecs , pour lefquels vous vous intéreffezv 
fi vivement , font , dit-on , fi avilis , qq'Ùs ne 
méritent pas d'être libres. 

Mais, dites -mol, comment pouvez- vous 
exciter l'Europe aux combats , après le fou» 
verain mépris que vous & les encyclopédies, 
avez affiché contre les guerriers ? Qui fera àflez 
ofé pour encourir l'excommunication majeure 
du patriarche de Ferney éc de toute la féquelle 
encyclopédique ? Qui voudra gagner le beau 
titre de condutteur de brigands , & de brigand' 
lui-même? Croyez qu'on biffera la Grèce 
efclave , & qu'aucun prince ne commencer» ht 
guerre avant, d'en avoir obtenu indulgence plé- 
nière des philofopbes. 

Déformais ces meilleurs vont gouverner l'Eu- 
rope comme les papes l'aflujettiflaient autrefois. 
Je crois même que M. Guibert aura fait abjn*. 
ration de fon art meurtrier entre vos mains y 
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& qu'il fe fera capucin ou philofophe pour 
trouvar en vous un puiffant prote&eur. Il faut 
que les philofophes aient des millionnaires pour 
augmenter le nombre de pareilles converfions ; 
par ce moyen ils déchargeront imperceptible- 
ment les États de ces grofles armées qui les 
abîment , & fucceffivement il ne reflera plus 
perfonne pour fe battrç. Tous les fouverains 
& les peuples n'auront plus ces malheureufes 
paflions , dont lés fuites font fi funeftes, & tout 
le monde aura la raifon aulfi parfaite qu'une 
démonftration. géométrique. 

Je regrette bien que mon âge me prive d'un 
aufïi beau fpeâacle dont je n,e jouirai pas même 
de l'aurore ; & l'on plaindra mes contempo- 
rains d'être nés dans un fiècle de ténèbres , fur 
la fin duquel a commencé le crépufcule du jour 
de la raifon perfectionnée. 

Tout dépend , pour l'homme , du temps dîx 
il vient au monde. Quoique je fois venu trop 
tôt , je ne le regrette pas : foi vu Voltaire ; 
&fi je ne le vois plus , je le lis, & il m'écrit. 

Continuez long-temps de même, & jouiflèz 
en paix de toute la gloire Hqni vous eft due , & 
de tous les biens que vous foubaite le philofophe 
de Sans Souci. 
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LETTRE CCCLXXXV. 

De M. de FoUàire. 

Ferney, ce 8 décembre 1773. 

Sire, 

ÏJNê belle dame de Paris ( dont vous ne 
vous fonciez guère ) prétend que vous ferez 
fiàcKé contre moi de ce que je donne V. M. 
au diable; & moi je lui foutiens que vous me 
le pardonnerez , & que Belzébuth même en 
fera fort content , attendu qu'il n'y a jamais eu 
perfonne plus diable que vous à la tête d'une 
armée , foit pour arranger un plan de cam- 
pagne, foit pour l'exécuter, foit pour réparer 
un accident. 

Je n'aime point du tout, il eft vrai, votre 
métier de héros , mais je le révère ; ce n'eft 
point à moi de juger de la tactique de M. Gui* 
bert. Je ne m'entends point à ces belles chofes ; 
je fais feulement qu'il vous regarde avec rai- 
fon comme le premier tatticien , & moi j'ajoute, 
comme le premier politique ; car vous venez 
d'acquérir un beau royaume, fans avoir tué 
perfonne , & non-feulement vous voilà pourvu 
d'évéchés & d'abbayes , non • feulement vous 
voilà général des jéfuites après avoir été gé* 
néral d'armée , mais vous faites des canaux 
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comme à la Chine, & vous enrichirez le royaume 
que vous vous êtes donné par un trait de plume. 
Que vous refte-t-il à faire? rien autre choie 
que de vivre long-temps pour jouir . 

Comme V. M. recevra probablement mon 

petit paquet aux bonnes fêtes de Noël , & 

que le Dieu de paix va naître avant qu'il foit 

trois femaiites, je me recommande à lui, afin 

qu'il obtienne ma grâce de vous, & que vous 

me pardonniez toutes les pouilles que j'ai dites 

il V. M., & la haine cordiale que j'ai pour 

votre métier de Ce for. Ce Céfar , comme vous 

favez , pardonnait à fes ennemis * quand il les 

avait vaincus ; & vous aurez pouf moi la même 

clémence , après vous être bien moqué de moi* 

Le vieux malade de Ferney ,' qui s'égaie 

quelquefois dans les intervalles de Tes fouf- 

frances , fe met à vos pieds avec cinq ou fix 

fortes de vénérations pour vos cinb ou fix fortes 

de grands talens , & pour votre perfonne qui 

les réunit. 
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* LETTRE CCCLXXXVI. 
Du Roi. 

Ce lo décembre 17^3. 

,JLL était bien jufte qu'un pays qui avait produit 
un Copernic , ne croupît pas plus long-temps 
dans la barbarie, en tout genre, où la tyrannie 
des puiflàns l'avait plongé. Cette tyrannie allait 
fi loin , que les grands , pour mieux exercer 
leurs caprices , avaient détruit toutes les écoles , 
croyant les ignorans plus faciles à opprimer 
qu'un peuple inftruit. 

On ne peut comparer les provinces Polo- 
»aifes à aucun État de l'Europe ; elles ne 
peuvent entrer en parallèle qu'avec le Canada. 
Il faudra par conféquent de l'ouvrage & du 
temps pour, leur faire regagner ce que leur 
mauvaife adminiftration a négligé pendant tant 
de iîècles. 

Vos vœux ont été exaucés : les Turcs ont 
été battus par les Ruffes, Siliftria prife, & le 
vifir fugitif du côté d'Andrinople. Mouftapha 
apprendra à trembler dans fon ferrail , & peut- 
être que Tes malheurs le rendront plus fou pie 
à ligner une paix que les conjon&ures rendent 
néceflaire. Si les armes viétorieufes des Rufles 
pénètrent jurqu'à Stamboul , je prierai Pimpé- 
l atrice de yous envoyer la plus jolie Circaffienne 

du 
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Ai ferrail, eicortée par un eunuque noir, qui 
la conduira droit au ferrail de Ferney. Sut ce 
beau corps vous pourrez faire quelqu'egpé» 
rience de phyfique, en animant par le feu de 
Prométhée quelqu'embryon qui héritera de 
votre beau génie. 

Madame la landgrave de Darmftadt eft de 
retour de Pétersbourg. Elle ne tarit point fur 
les éloges de l'impératrice & des cbofes utiles 
qu'elle a exécutées , & de; grands projets 
qu'elle -médite encore. Diderot & Grimm y 
pafferônt l'hiver. Cette cour réunit le fafte., \x\ 
magnificence & la politeflè iJk l'impératrice? 
furpaffe tout le refle pv l'accueil gracieux» 
qu'elle fait aux étrangers. 

Après vous avoir parlé de cette cour, corn* 
ment vous entretenir des jéfuites ? Ce : n'eft 
qu'en faveur de Tinftruâion de la jeunefl&quc 
je ld5 ai coftfervés. Le pape leur a coupé. la 
queue ; ils ne peuvent plus fer vit % comme les 
renards de Samfon , pour embrâfer les moiflbns 
des PhUiiiins-, D'ailleurs , la Siljéfie n'a produit 
ni de. pères Guignard, ni,de pères Malagrida. 
Nos Allemands h'bnt pis les paflions aulïï 
vives que les peuples méridionaux. 

Si toutes ces raifons ne vous touchent point, 
j'en alléguerai une plus forte : j'ai promis par 
la, paix de Dresde que la religion demeurerait 
inftatu quo:dzns me* provinces. Or j'ai eu des 

jéfuites , donc il faut les conferyer. Les princes 
Torn^ r. , E 
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catholiques ont tout à propos un pape à leur 
difpofition , qui les abfout de leurs fermens par 
la plénitude de fa puiflance : pour moi, per- 
fonne ne peut m'abfoudre , je fuis obligé de 
garder ma parole , & le pape fe croirait pol- 
lué s'il me béniffait ; il fe ferait couper les 
doigts avec lefquels il aurait donné l'abfolution 
à un maudit hérétique de ma trempe. 

Si vous ne me reprochez point mes jéfuites , 
je ne vous dirai pas le* mot de vos picpuces. 
Nous fommes à deux de jeu. Mes jéfuites ont 
produit de grands hommes , en dernier lieu 
encore le père Tournqmine , votre re&eur : 
les capucins fe targmjat de S. Cucufin , dont 
ils peuvent s'applaudir à leur aife. Mais vous 
protégez ces gens , & vous feul valez tout ce 
qu'Ignace a produit de meilleur ; auffi j'admire 
&je me tais, en aflurant le patriarche de Fer- 
itey que le philofopbe de Sans-Souci Tadmi» 
rera jufqu'à la fin de rexiitence dudit philofopbe. 
Voit. 

mmàmmmÊmimmammmmmÊÊÊmmmmmmmÊmmmmÊmmmmmmmmmm^^mm^mmimmmmmmmmÊmmmiamm 

LETTRE CCCEXXXVII. 
Du Roi. 

f Sans date du jour , décembre \n%. 

L A dame de Paris avait certainement tort , 
& vous avez deviné jufte en croyant que je ne 
me fâcherais pas de tout ce que vous venez 
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d'écrire. L'amour & la haine ne fe comman- 
dent point , & chacun a far ce fujet le droit de 
fentir ce qu'il peut ; il faut avouer néanmoins 
que les anciens philofophes , qui n'aimaient 
pas la guerre , ménageaient plus les termes que 
nos philofophes modernes , qui depuis que 
Racine a fait entrer le mot de bourreau dans 
fes vers élégans , croient que ce mot a obtenu 
privilège de ûoblefle & l'emploient indifférem- 
ment dans leur profe \ mais je vous avoue que 
j'aimerais autant déclamer contré la fièvre-» 
quarte que contre la guerre , c'eft du temps 
perdu : les gouvernemens biffent brailler les 
cyniques & vont leur train ; la fièvre n'en tient 
pas plus compte. Il ne refte de cela que des 
vers bien frappés , 6c qui témoignent , à l'éton» 
nement de l'Europe , que votre talent ne vieil- 
lit point. Confervez cet efprit rajeuni, & duf- 
fiez vous faire ma fatyre en vers fanglans à l'âge 
de cent ans, je vous réponds d'avance que je 
ne m'en fâcherai point , & que le patriarche 
de Ferney peut dire tout ce qu'il lui plaît du 
philofophe de Sans-Souci. VaU, 
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LETTRE CCCLXXXVIIL 
Du Roi. 

Sans .date du jour , décembre 1773. 

vOtre Td&ique m'a donné un bon accès de 
goutte, dont je ne fuis pas encore relevé ; cela 
né m'empêche pas de vous répondre , parce 
que je fais que les grands feigneurs veulent être 
obéis promptement. Vous me demandez un 
Morival , nommé Étallonde , qui eft officier à 
Wéfel ; il aura la permiffion d'aller pour on an 
à Ferney , & même il ne dépendra que de vous 
de le nommer chef de votre garde prétorienne. 
Il ne fera ni recrue ni rien là -bas ; mais je 
vous avertis qu'étant profcrit en France , c'eft 
à vous à prendre des mefures pour qu'il foit 
en fureté à Verfoy , & j'avoue que je ne crois 
pas que vous ayez aflez de crédit pour obtenir 
fon pardon. Le chevalier de La Barre & lui 
ont été accufés du même délit ; il eit contre la 
dignité du roi de France qu'iaprès que l'un a 
été jufticié publiquement, il puifle pardonner 
à l'autre fans paraître en contradi&ion avec 
lui-même. Je ne fâche pas que les juges du 
chevalier de La Barre aient été punis ; je n'ai 
point entendu. dire qu'on ait févi contre aucun 
des aflefleurs du tribunal d'Amiens ; ainfi à 
moins que du fond de Ferney vous ne gou- 
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orniez la France , je ne faurais me perfuader 
que vous obteniez quelque grâce en faveur de 
ce jeune homme. Le feul profit qu'il pourra 
tirer de fon voyage , ce fera d'être détrompé 
par vous des préjugés qu'il peut avoir peut* 
être en faveur de fon métier ; mais je vous l'a» 
bandonnc , & en cas que vous le convertiriez y 
il ne me fera pas difficile de le remplacer par 
un autre. Je vous avertis encore qu'il fe trouve 
deux décrotteur$ à Magdebourg qui jadis ont 
été foldats dans le régiment de Picardie, & à 
Berlin un perruquier qui a fervi dans les ar» 
mées de M. de Broglio ; ils font très-fort à 
votre fer vice , fi vous les voulez avoir à Ferney, 
pour y augmenter la colonie que vous y éta«* 
blifTez,C'eii fqr quoi j'attends votre réfolution , 
& quoiqu'ayant encouru votre haine &. votre 
difgrace , je prie Apollon , & E feu lape fon fils % 
dieu de la médecine, de vous conferver dans 
leur fainte garde. 

LETTRE CCCLXXXÏX. 
De M % defoltdire. : 

$ans date du jour, décembre 1773* 

ItIE voilà bien loin de mon compte : tous 
les gens-de-lettres m'avaient fait compliment 
fur la manière aflez neuve dont j'avais fait Té* 
loge des héros en les donnant au diable ; on 

E 3 
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trouvait que ce tour n'était pas fans quelque 

fineffe. Roufleau avait dit : 
Mais à la place de Socrate, 
Le fameux vainqueur de TEuphrate 
Sera le dernier des mortels. 

Cette idée paraiflait auffi fauffe que groflière 
à tous les connaiffeurs : en effet , il y a une 
extravagance plus que cynique à dire au capi- 
taine-général de la Grèce , au vainqueur du 
maître de i'Afie, au vengeur de Tafiaflinat de 
Darius, au héros qui bâtit plus de villes que 
Gengis^Kan n'en détruifit , à celui qni chan- 
gea la route du commerce du monde , tu es le 
dernier des mortels. Mais de plaindre les hom- 
mes qui Confirent du fléau de la guerre , & 
d'admirer en même temps les maîtres de ce 
grand art, cruel, mais néceffaire, & de louer 
les Cyrus > les Alexandre , les Guftave , &c. 
eh feignant de fe ficher contre eux ; c'eft ce qui 
a plu à tout le monde , excepté à la dame dont 
j'ai eu l'honneur de vous parler; 

Si j'avais eu un congé à demander à Alexan- 
dre pour quelqu'officier Grec condamné par 
l'aréopage, je l'aurais demandé en lui envoyant 
la TaStique. 

L'ancien parlement de Paris était beaucoup 
plus injufte que l'aréopage , & vous valez bien 
cet Alexandre, à qui Juvénal & Boileau ont 
dit tant d'injures. 

Je me mets à vos pieds, Sire *pour ce jeune 
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Morival. V. M. ajoutera cette belle attion à 
tant d'autres. Rien n'eft plus digne de vous 
que de le protéger; le vieillard de Ferney 
vous aura la plus grande obligation , fit il 
mourra content. 

Agrées* 3 Sire , ma refpeflueufe fie vive re- 
connaiflance. 



LETTRE CCCXC. 

De M. de Voltaire. 

Ferney , fans date du jour, Janvier 1774. 

Sire, 

OUoique je vous aie donné ï tous les diables, 
vous & Cyrus, & le grand Guftave, &c. ce* 
pendant je propore à V. M. quelque chofe de 
divin , ou plutôt de très-humain & de très* 
digne d'elle. Ce n'eft point ici une plaifanterie ; 
c'eft une grâce très-réelle que je vous conjuré 
de m'accorder. 

Ce jeune gentilhomme qui eft, fous le nom 
de Morival , lieutenant au régiment d'Eich» 
mann à Véfel , ne peut hériter de fpn père fit 
de fa mère tant qu'il fera dans les liens de la 
procédure criminelle , fis du jugement abomi- 
nable porté contre lui dans Abbe ville, lorf* 
qu'il n'avait qu'environ feize ans ; il eft fils 
d'un préfident d'Abbeville, fit fon nom eft 
d'Etallonde. On a été très-content de lui k 

E* 
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Véfel* depuis qu'il eft à votre fervice. Je fais 
que c'eft un des plus braves & des plus fages 
officiers que vous ayez. Toute fon ambition 
eft de vivre & de mourir au fervice de V. M. ; 
il n'aura jamais d'autre roi & x d'autre maître* 
Mais il eft affreux qu'il refte toujours con- 
damné au même fupplice dans lequel eft mort 
le chevalier de La Barre , qui avait fait un petit 
commentaire fur votre Art de la guerre. 

Ces aflafiïnats juridiques déshonoreront à 
jamais cet ancien parlement de Paris, l'en* 
nemi de fon roi, de la raifoh & de la juftice,. 
qui, en étant cafte , n'a pas été allez puni. 

Il s'agit d'obtenir , ou des lettres de grâce 
pour Motivai , ou la caflation de l'arrêt qui l'a 
condamné. Je fupplie donc V. M. avec la plus 
vive inftance d'accorder à Morival un congé 
d'un an , pendant lequel il fera chez moi. Je 
vous répondrai de fa perfonne. Je l'aiderai à 
faire autant de recrues qu'il vous plaira : il 
n'y a point d'endroit au monde où l'on puifle 
plus facilement lever des foldats que dans le 
petit canton que j'habite , qui eft précisément 
à une lieue de la Suiffe, de Genève, de la Sa- 
voie & de la Franche-Comté. Je me chargerai 
moi-même ^ malgré mon grand âge, de l'aider 
à vous fournir les plus beaux hommes > & à 
choifir les plus fages. 

Je vous demande en grâce de lui envoyer 
fon congé d'un an ; il partira fur le champs 
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peut-être reviendrai* il à Véfel au bout de trois 
mois. 

S'il ne peut obtenir en France ce qu'il de- 
mande, il n'en aura pas moins d'obligations à 
V. M. , & vous aurez fait ce qu'auraient fait 
ces Cyrus & ces Guftave, dont j'ai dit tant 
de mal. 

Je me mets à vos pieds avec les femimens 
que j'ai toujours eus , & avec lefquels je mourrai. 



LETTRE CCCXCL 

Du Roi. 

Potsdam , ce 16 février 1774,. 

V Ous devez favoir que je fuis Teuton de naif» 
fance, & que par conféquent la langue fran- 
çaife n'eft pas ma langue maternelle. Quelque 
peine que vous vous foycz donnée pour m'en- 
feigner les finefles de votre langue , je n'en ai 
pu profiter autant que je l'aurais voulu , foit 
par diftra&ion des affaires , foit par une vie 
aâive que les devoirs de mon emploi m'ont 
obligé de mener. J'ai donc pu mal entendre 
votre ouvrage fur la taûique : & je n'ai jamais 
vu que les termes de haine & de donner à tous 
les diables fe foient jamais trouvés dans aucun 
diûionnaire de billets doux, à moins qu'ils ne 
fuflent écrits par Tifiphone , Mégère ou Aleo 
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ton. Maïs à cela ne tienne ; vous avez le pri- 
vilège de tout dire , & d'ennoblir même par de 
beaux vers ce qu'on appelle vulgairement des 
injures* Si Rouffeau dit : 

Mais à la place de Socrate « 

Le fameux vainqueur de l'Eupbrate 

Sera le dernier des mortels \ 

il n'a pas tort dans un fens , parce que Socrate 
était le plus fage & le plus modéré des mortels , 
& Alexandre le plus diflblu & le plus emporté 
des bomraes , lui qui dans (es débauches avait 
tué Clitus , qui dans d'autres mouvemens d'em- 
portement avait fait mourir le philofophe Cal- 
lifthène, & qui par faiblefîe pour les caprices 
d'une courtifanne avait brûlé Perfépolis. 

Il eft certain qu'un caraâère auffi peu mo- 
déré ne pouvait en aucune façon être comparé 
à Socrate. Mais il eft vrai auffi que fi Socrate 
s'était trouvé à la tête de l'expédition contre 
les Perfes , il n'aurait peut-être pas égalé l'ac- 
, tivité ni les réfolutions hardies par lesquelles 
Alexandre dompta tant de nations» 

J'aimerais autapt déclamer contre la fièvre- 
pourprée que contre la guerre. On empêchera 
auffi peu l'une de faire fes ravages, que l'autre 
de troubler les nations. Il y a eu des guerres 
depuis que le monde eft monde, & il y en 
aura long-temps après que vous & moi auront 
payé notre tribut à la nature. 
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Votre Morival a eu la permiflïon pour un 
an pour fe rendre en Suifle. Je fuis perfuadé, 
comme je vous l'ai déjà écrit , qu'on n'obtien- 
dra rien en fa faveur. Mais enfin il vous verra : 
il pourra apprendre l'exercice prufiïen à la 
garnifon françaife que vous ferez mettre à 
Verfoy. 

On dit que cette ville s'élève & fait des pro- 
grès étonnans. Le public attribue à vous & à * 
M. de Choifeul fa nouvelle exiftence. Ce fera 
fans doute M. d'Aiguillon , nouveau mimftre 
de la guerre , qui mettra la dernière main à cet 
ouvrage. 

En attendant, j'ai toujours la goutte, & je 
n'écris point contre elle. Et que vous m'ai- 
miez , ou que vous ne m'aimiez pas , je ne 
vous en fouhaite pas moins longue vie & prof* 
périté. 

LETTRE CCCXCII. 

De M. de Voltaire. 

Sans date 4u jour , mars 1774. 
Sï&E, 

OOyez bien fur que je fuis très-fâché que 
vous ayez la goutte; ce n'eft pas feulement 
parce que j'en ai eu une violente atteinte, & 
qu'on plaint les maux qu'on a fentisrç mais c'eft 
parce que la fanté de V. M. eft un peu plus 
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précieufe & plus né ce flaire au monde que le 
mienne ; c'eft parce que je m'intéreffe à vôtres 
bien-être beaucoup plus que vous né croyez*. 
Je ne vous parlerai plus de toutes ces mau- 
vaifes plaifanteries fur l'art de tuer ; je ne fonge 
qu'à votre confervation : vous ne pourrez ja- 
mais ajouter à votre gloire , mais ajoutez à 
votre vie. 

Ne me dites point la grâce que j'implore 
de vous pour Morival , en me boudant & en 
vous moquant de moi* Le pauvre garçon ne 
demande qu'à paffer fes jours & à. mourir à, 
votre fervice. 

Il efpère qu'il pourra obtenir de notre chan- 
celier des lettres qui le réhabilitent , & qui le. 
rendent capable d'hériter , & qui le mettront 
en état d'être plus utile à foa régiment : ces 
lettres s'accordent aifément à cerix qui n'ont 
été condamnés que par contumace. Je puis 
aflîirer d'ailleurs V. M. que Ton fe repent au- 
jourd'hui du jugement porté contre le cheva- 
lier de La Barre. J'ai entre les mains une 
déclaration authentique d'un magiftrat d'Ab- 
beville, qui fut la première caufe de cette hor- 
rible affaire. Voici fes propres mots : Nous, 
déclarons que non-feulement nous avons le juge» 
ment du chevalier de La Barre en horreur , mais 
frtmijfons encore au nom du juge qui a infiruit 
cet exécrable procès ; en foi de quoi nous avons 
figné ce certificat , & y avons appofé le fceaut 
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de nos armes. A Abbe ville, ce 9 novembre 1773* 
Signé , de Sellerai. 

De plus, il eft de droit dans notre jnrifpriw 
d^nce ( fi nous en avons / une) qu'un homme 
jugé pendant Ton abfence, eft écouté quand il 
fe préfente ; & c'eft ainfi que j'ai eu le bonheur 
de faire réhabiliter la famille Sirven ; & c'eft 
dans la même efpérance que j'implore V. M. 
pour Morival , qui vous appartient. Si je ne 
pouvais obtenir, en France la juftice que je 
demanderai , je vous renverrais Morival fur 
le champ ; & il fe confolera toujours par Thon- y 
neur i!e fervir un roi guerrier & philofophe/ 
qui voit tout , qui fait tout par lui - même , 
& qui n'aurait pas fouffert cette déteftable 
boucherie. Je remercie donc V. M. avec la 
plus grande fenfibilité; & fi je ne réuffis pas 
dans mon œuvre charitable, je ne ferai pas 
moins reconnaiflant de votre extrême bonté. 
Agréez, Sire , le profond refpedi de ce vieux 
malade , qui eft à vous comme s'il fe portait 
bien. 

P. S. Je retrouve dans ce moment une lettre 
de Morival : je fouligne l'endroit où il m'ex- 
plique fes vues fur fon fer vice. Vous verrez , 
Sire, que vous n'accorderez pas votre protec- 
tion à un fujct indigne. * 

J'oferais vous demander une autre grâce 
£our lui en cas qu'il jie pût réuflir dans fon 
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procès; ce ferait de Penvoyer dans l'armée 
Kufle parmi les autres officiers de V. M. Il 
ne verra rien de fi barbare parmi les Tares que 
ce qui s'eft pafTé dans Abbevilie. 

LETTRE CCCXCI1I. 
Du Roi. 

Potsdam, ce 29 mars 1774. 

VOtre éloquence eft femblable à celle de 
ce fameux orateur des Romains, Antoine, 
qui favait fi bien plaider fes eau les , même 
injures, qu'il les gagnait toutes. Je me fens 
fort obligé de la haine que vous avez pour moi , 
& je vous prie de me la continuer comme la 
plus grande faveur que vous puiflïez me faire. 
Bientôt vous me perfuaderez qu'il fait nuit en 
plein jour. 

Je fuppofe que Morival doit être à préfent 
à Ferney Vous entendez mieux les loix fran- 
çaifes que moi , & vous concilierez la préfence 
d'un exilé avec ces mêmes loix qui lui défen- 
dent l'entrée de toute province appartenante à 
cet empire. Vous lui ferez obtenir fa grâce , & 
une récompenfe de ce qu'il a eu allez d'efprit 
pour fe dérober au lu pp lice que ce malheureux 
La Barre a fouffert. 

Je veux croire qu'il y a des gens fenfés, 
même dans Abbevilie , qui condamnent le 



AVEC M. DR P'ùtTAlKE. 79 

jugement barbare de leurs juges. Mais que ie 
fanatifme crie que la religion éft offenfée , vous 
verrez ces mêmes juges , emportés par la fou- 
gue , exercer les mêmes cruautés fur ceux 
qu'on leur dénoncera. 

Vos juges Français font comme les nôtres : 
lorfque ces derniers ont Ta fièvre-chaude , mal- 
heur à la viâime qui fe préfente tandis qu'ils 
ont le tranfport au cerveau. 

Mais c'eftauprote&eurdes Calas & des Sir- 
ven à fecourir Morival , & à purger fa nation de 
la honte que lui impriment d'auffi atroces bar* 
baries que celles d'Àbbeville & de Touloufe. 

En écrivant je reçois votre féconde lettre 
datée du 11. Elle me trouve fans goutte, & 
je ne vous fuis pas moins obligé du compli- 
ment que vous me faites au fujet de ma mala- 
die. Cependant croyez que je fuis très-perfuadé 
que le monde eft très-bien allé avant mon exif- 
tence , & qu'il ira de même quand je ferai con- . 

fondu dans les élémens dont je fuis compofé. v / 

Qu'eft-ce' qu'un homme , un individu , en corn- 
paraifon de la multitude des êtres qui peuplent 
ce globe ? On trouve des princes & des rois 
à fbifon , mais rarement des Virgile & des 
Voltaire. 

Nous connaiflbns ici U Taureau liane , mais 
point le Dialogue du Prince Eugène & de Mari* x 

borough dont vous me parlez. On dit que vous 
en avez fait un dont les ietertocutéucs font la 
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Vierge &la Pompadour (a). Je trouve la fflâ* 
tière abondante , & je. vous prie de me l'envoyer. 
Les ouvrages de votre jeunefle me confolent 
de mon radotage. 

Demeurez jeune long -temps , haïflez -mot 
encore long-temps, déchirez les pauvres mili? 
taires , décriez ceux qui défendent leur patrie* 
& fâchez que cela ne m'empêchera pas de vous 
aimer. Voie. 



L E-T TRE CCCXCIV. 

De M. de Voltaire. 

ïerney , ce 26* avril 1774. 
SlRB, 

xErmettez-moi de parler à ' V. M. de votre 
jeune officier , à qui vous avez donné la per* 
million de venir chez moi. Je croyais trouver 
un jeune Français qui aurait encore un petit 
refte de Pétourderie tant reprochée à notre 
nation. J'ai trouvé l'homme le plus, circonf- 
peft & le plus fage, ayant les mœurs les plus 
•douces, & aimant paffionnément la profefiîon 
des arpes, à laquelle il s'eft voué. 

Je ne fais encore s'il réuffira dans ce qu'il 
entreprend ; mais il m'a dit vingt fois qu'il ne 



(a) Le Roi plaifante fans doute relativement à ces deu:: 
ouvrages dont il eft lui-même l'auteur. Le Dialogue du Prince 
.Eugène & de Mariborough fs trouve ci-deyant tome VI. 



Quitterait jamais votre fervïce^ quand mèmt 
il ferait en France la fortune la plus brillante 
*& la plus (bliâe. Je n'étais pas fuffifamment 
inftruit de fa famille & dé Ton étonnante affaire $ 
t'eft un bttn gentilhomme , fils du premier ma- 
gïftrat de là ville où il eft né. J'ai fait venir les 
pièce) Ae fon procès. Je ne fots point de fur- 
prife , quatid je vois quelle a été Ta faute , & 
quelle a été fa condamnation. Il h'eft chargé 
juridiquement que d'aVoîr paffé fort vite, le 
chapeau fur la tête , à quarante pas d'une pro* 
ceflion de capu'cini , & d'avoir chanté avec 
quelques autres jeunes gens une chanfôn gri* 
voife faite il y a plu* de ceht âiis. 

Il eft inconcevable que dans un pays qui te 
dit policé , & qui prétend avoir quelques ci* 
toyens aimables , oh ait condamné an fupplica 
des parricides un jêune-hommè fortant de l'en- 
fance , pour une chofe qui n'eft pas même une 
peccadille, & qui Saurait étÊ punie ni à Ma* 
drid > ni à Rome , de huit jours de prifon. 

On ne parle encore de cette aventure dahs 
l'Europe qu f avec horreur , & j'en fuis auflî 
frappé que le premier joué. J 'aurais confeillé 
à M. de Morival votre officier de ne point 
s'avilir juCqu'à demander grâce i des barbares 
en démence , fi cette grâce n'était pas nécefc 
faire pour lui faire recueillir un héritage qu'il 
attend. 

Quoi qu'il arrive , il refter*H?heï moi jttffJn'S 

Tome y . F 
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ce que Ton affaire (bit finie ou attaquée, & it 
profitera de la permiffion que V. M. lui a 
donnée.,11 reviendra a fon régiment le plus tôt 
qu'il pourra , & le jour que vous prefcrirez. 
: J^Jreàiercie V^M. d'avoir daigné me ren- 
voyer. Je me fuis attaché à lui de plus en plus, 
& fa paillon de vous fqrvir toujours eft une des 
plus fortes raifqns des fentimens que j'ai pour lui. 
J'ofe vous affluer que perfonne n'eft plus digne 
de votre protection ; la pitié que fon horrible 
aventure vous infpire , fera la confolation de 
fa vie, fi malheujreufetnent commencée, & qui 
finira heureufement fous vos ordres, ^a mienne 
eft accablée des plus grandes infirmités ; vos 
bontés en adpuciffent Famertume , & je l* fini- 
rai avec des fentimens qui ont toujours été in- 
variables, avec. le p>lps profond rj^efît pour 
V. M! , & j'ôfe le dire, avec Ip plus tendre 
attachement po*r votre perîbnrçe, 

' Lm yizux malade &f Fmjlnry. 



M ' 



L E T T R E CCCXCV. 

v r Dm Roi. 

• l - ' . Potsdam^ ce i$ mai 1774. 

ÎVlOrival voçç ? Içs plus grandes obligations. 
Sans le connaître , fon innocence feule a plaidé 
pour lui ; & rougiflant de la barbarie des ju- 
gemens prononcés daps votre patrie contre des 
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légèretés qu'on ne peut qualifier de crimes , 
vous embraflez généreufement fa défenfe. C'eft 
Te déclarer te jjrote&çur des, opprimés & le 
vengeur dès injuftices. Cependant , avec toute 
votre bonne volonté , il fera difficile, pour 
ne pas dire impoflïblë , d'obtenir la grâce de 
cç. jeune homme. 'Quelques progrès que fafle 
la philofophie , la ftupidité & le faux zèle fè 
maintiennent dans PÉgtife , & le nom de Vin* 
famé eft encore le mot de ralliement de tous 
les pauvres d'efprit » & de ceux que la fureur 
du falut de leurs concitoyens pofsède. Dans 
un royaume très-chrétien , il faut que les fujets 
foient très-chrétiens ; & on n'en fouffrira ja- 
mais qui manquent à faluer ou à s'agenouiller 
devant la pâte que l'on adore comme un Pieu» 

Le feul moyen d'obtenir grâce pour Mori- 
val eft de lui perfuader d'aller faire amende 
honorabje à la porte de quelqu'églife, la tor- 
che à la main, de fe faire feffer par des moine? 
au pied du maître-autel , & au forcir delà de fe 
faire moine lui-même. Ni vous , ni lui , ne 
fléchirez autrement ce clergé qui fe dit le mi* 
niftre du Dieu des vengeances , ni les juges aux* 
quels rien ne coûte tant que de fe rétraâer. 

Cependant i'entreprife vous ferf honneur, & 
la poftérité dira qu'un philofophe retiré à Fer- 
ney , du fond de fa retraite, a fu élever fa voix 
contre l'iniquité de fon Cède , qu'il a fait briller 
la vérité au pied du trône , & contraint les 

F 2 
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fmifTans de la terre à réformer les abus. L'Are* 
tin n'en a jamais fait autant. Continuez à pro- 
téger la veuve & l'orphelin , l'innocence oppri- 
mée, la nature humaine foulée fous les pieds 
impérieux de l'arrogance titrée , & foyez per- 
fûadé que perfonne ne vous foubaite plus de 
profpérités que le philofophe de Sans-Souci. 
VaU. 



LETTRE CCCXCVI. 
Du Roi. 

Potsdam, ce 19 juin 1774. 

AUcun cheval ne m'a jeté en bas : je ne fuis 
point tombé. Je n'ai point eu l'aventure de 
votre S. Paul , qui était un déteftable cavalier; 
mais j'ai eu la fièvre avec un fort éryfipèle. 
Cependant je n'ai rien vu d'extraordinaire dans 
mes rêveries i point de troifième ciel. J'ai en- 
core moins entendu de ces paroles ineffables 
que la langue des hommes ne faurait rendre» 
Mon aventure toute commune s'eft réduite à 
un éryfipèle» comme tout le monde peut l'a- 
voir. 

Le gazetjf r de Leyde , qui ne m'honore pas 
de fa faveur , a brodé ce conte à plaifir. Il a 
l'imagination poétique ; il ne tiendrait qu'à lui 
de faire un poëme épique. 
" IW 1« bon Louis XV , il eft allé en pofte 
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«hez le Père éternel. J'en ai été fâché: c'était 
en honnête homme , qui n'avait d'autre défaut 
que celui d'être roi. Son fuccfefleur débute avec 
beaucoup de fagefle > & fait efpérer aux Vel* 
ches un gouvernement heureux. Je voudrai* 
qu'il eût traité la Dubarry plus doucement , par 
refpeéfc pour fon bifaïeul. 

Si la monacaille influe fur ce jeune-homme, 
les petits-maîtres feront en rofaire , & les initiés, 
de Vénus couverts d'signus Dei. Il faudra que 
quelqu'évêque s'intérefle pour Morival , & 
qu'un picpuce plaide fa caufe. On prétend 
qu'un orage fe forme & menace les philofophes. 
J'attends tranquillement dans mon petit coin 
les nouveautés & les événemens que ce nou- . 
veau règne va produire ; difpofé à admirer tout 
ce qui fera admirable , & à faire mes réflexions 
fur ce qui ne le fera pas v ne m'intéteffant qu'an 
fort des philofophes , & principalement à celui 
du patriarche de Ferney , dont le philofophe 
de Sans - Souci a été r eft , & fera le fincère 
admirateur. Vate. 
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L E T T-R $ CCÇjqCVII. 

Dt M. de Voltaire. 

Sans date du jour, juillet 1774. 

Si re, 

efl vrai que les gobes-Dieu pourront bien 
avoir du crédit en France ; peut être même 
l'aimable fille de celle qu'on prétend que vous 
appeliez la dévote (a) s pourra contribuer plus 
que perfonne à affermir ce crédit fi dangereux. 
Je n'ai pas aflez exalté ce qui me refte d'ame 
pour lire couramment dans l'avenir , mais je 
crains tout. Les vieillards font timides; il n'y 
aura que vous qui augmenterez de courage 
quand vous deviendrez vieux , mais aufli n'êtes» 
vous pas fait comme les autres hommes. 

Celui dont V. M. veut bien me parler avait, 
comme vous dites très bien , le défaut d'être 
roi. Il était , ainfi que tant d'autres, peu fait 
pour fa place , indifférent à tout, mais fe piquant 
aifément dans les petites chofes qui lui étaient 
perfonnelles ; il ne m'avait jamais pu pardon* 
ner de l'avoir quitté pour un autre qui était 
véritablement roi ; & moi , je n'avais jamais 
pu imaginer qu'il s'embarrafsît fi j'étais ou non 
fur la lifte de Tes domeftiques ; je refpe&e fa 
mémoire , & je vous foubaite une vie qui foit 
Julie le double de la fienne. 

(a) L'Impératrice Marie-Thérèfe, 
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Si on fait à Mo'rivàl la moindre difficulté ? 
je le renverrai fur le champ W. Wt. ? hosïoûsr* 
tyrans Velches étaient des mcfnftres bien al>» * 
furdes. Ce jeune-homme , condamné à avoir le 
poing coupé , là langue arrachée , à être roiié^ 
à être jeté dans les flammes '( bomme s'il avait' 
comccns une douzaine cle parricides), eftfejëuitfe^ 
homme le phis fagé, le plus circonfpeft qtfë" 
j'aie jamais vu ; il n'a d'un jeune officier ^jue * 
la bravoure ; fon éducation avait été tressé* 
gligée, comme elle Teft dans toutes les 'pekiteif' 3 
villes de France : il apprend chez moi la géS-^ 
métrie , les fortifications , le deflïn fous un 
très-bon maître ; & je réponds ï V. M. qu'à 
fon retour il fera en état de 'vous "rendre i^de 
vrais fervices , & qu'il fera très-digne de votre 
prote&ion dans ce diable de grand art de Lu- 
cifer dont vous êtes le plus grand maître. . 

J'attends Pdccafîôft dé "demander pôùV fui ce 1 * 
que rhnmitiité, la jufticé & la 1 raifdti lui doi*\ f 
vent i fon* père eft gentîlbtfffltae , & r préfidenf , 
d'unie fotte ville ; fon otfclë eff chéValfer de * 
Malte ; fon Frère a follicité la pfêcede bailli * 
de la nobleflè, & aucun d'eu* n'a 'of£ parler " 
pour lui. 

Daigner vc5r , Site ; fi Vous voudrez bien ; 
protêt \ faite vous compromettre /ce bravé'&' ; 
vertueux officier qui vous appartient; *olitëfi- J \ 
vous m'autôrifer* dire qu'il éfffotfs^otïX^V "' 
te&xon , ôf'^u'im votrt ïeft :> pHifW ' en VÎU^ ' 

. F 4 
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vorifant? Il me femble que cette tournure peut 
lui faire un grand bien fans expofer V, M. au 
moindre dégoût. 

J'avoue que fi j'étais à la place de JVforival, 
je me garderais bien de rien demander à des 
Velches ; mais il y eft forcé » il ne doit pas 
abandonner fes héritages. Je fupplie V. M. d* 
me pardonner une importanké dont vous ap- 
prouvez les motife. 

Je me mets à vos pieds avec le refpe&, Ta*» 
tacbement & les regrets qui me fuivront au 
tombeau. 



LETTRE CCCXCVIII. 
Vu Roi. 

Potsdam » ce 30 juillet 1774». 

JE ne me hafarde pas encore & porter mo& 
jugement fur Louis XVI. Il faut avoir le temps, 
de recueillir une fuite de fes allions : il faut 
fuivre fes démarches , & cela pendant quelques 
années. En fe précipitant , en décidant à la 
hâte , on fe trompe* 

Vous qui avez des liaifons en France, vous 
pouvez fa voir , fur le fujet de la cour , des 
anecdotes que j'ignore. Si le parti de Xlnfam* 
remporte fur [celui de la philofophie, je plains 
les pauvres Velches ; ils rifqueront d'être gou* 
vernés par quelque cafard en froc on en fou* 
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tane ,• qui leur donnera la difcipline d'une main* 
&les frappera du Crucifix de l'autre. Si cela ar- 
rive , adieu les beaux arts & les hautes fciences ; 
la rouille de la fuperftition achèvera de perdre un 
peuple d'ailleurs aimable, & né pour la fociété* 

Maisil n'eft pas sûr que cette trille folie reli* 
gieufe fecoue Tes grelots fur le trône des Capets. 

Laiflez en paix les mânes de Louis XV. 
Il vous a exilé de Ton royaume , il m'a fait une 
guerre injufte : il eft permis d'être fenfibJe aux 
torts qu'on reflent, mais il faut favoir pardonner. 
La paffion fombre & atrabilaire de la vengeance 
n'eft pas convenable à dçs hommes qui n'ont 
qu'un moment d'exiflence. Nous devons réci* 
proquement oublier nos fottifes , & nous borner 
à jouir du bonheur que notre nature comporte. 

Je contribuerai volontiers au bonheur du 
pauvre Morival, fi je le puis. Corriger les 
injuftices & faire le bien , font les inclinations 
que tout honnête; homme doit avoir dans le cœur. 
Cependant ne comptez que pour, zéro le crér 
dit que je puis avoir en France; je n'y connais 
perfonne. J'ai vu M. de Vergennes il y a vingt 
ans , comme il paflait pour aller en Pologne , 
& ce n'en eft pas aflez pour s'affurer de fon 
appui. Enfin , vous en uferez dans cette affaire 
comme vous le trouverez convenable au bien 
du jeune-homme. 

J'ai vu jouer Aufrefne fur notre théâtre. Il 
a jiooé les rôles de Çouci & de Mithridate. On 
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m'a dit qu'il avait été à Ferney : auffi-tôt je 
l'ai fait venir pour l'interroger fur vôtfefujet; 
il m'a dit qu'il vous avait trouvé 'alité & urinant 
du fangXes paroles m'ont faifi \ mais il ajouta 
que vous aviez déclamé quelques rôles avec 
lui , & je me fuis rafluré. 

Tant que vous fulminerez a*e£ tant de force 
contre cet art que vous appelles* infernal , vous 
vivrez ; & je ne croirai votre fiti prochaine 
que lorfque vous ne direz plus d'injures aux 
vengeurs de TÉtat , à dés héros qui rifquértt 
leur famé, leurs membres ■■&'• leur vie" pour 
conferver celle de leurs concitoyens. Pùifque 
nous vous perdrions fi vous ne lâchiez de ces 
farcafmes contre les guerriers, je vous accorde 
le privilège exclufif de vous égayer fur leur 
compte. M4is repréfentez-vous Tennemr prêt \ 
pénétrer aux environs de Ferney : ne regar- 
derez-vous pas comme votre dieu-fauveur , le 
brave qui défendrait vos poffefflbns, &qui 
écarterait cet ennemi de vos frbrttièires ? 

Je prévbb votre réponfe/ Voite' avancerez 
qu'il eftjufte'defe défendre, mais 'qu'il ne faut 
attaquer perfohrie. Exceptez donc les exécu- 
teurs des volontés des princes de ée que peu* 
vent avoir 'd'odieux les ordres que îeurs fou va- 
rains leur donnent. SiTurenne & Lôuvoisônt 
mis le Palatinàt en cendres , fi le maréchal de 
Belle-Isle ofa propofer de faire un défert de la 
Heflfe , ces fortes de confcils font l'opprobre 
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éternel de la nation Françaife , qui , quoique * 
très-polie, s'eft quelquefois . emportée à des 
atrocités dignes des nations les plus barbares. 

Obfervez cependant que Louis XV rejeta 
la propolition du maréchal de Belle-Isle, & 
qu'en cela il fe montra fupérieur \ Louis XIV. 

Mais je ne fais où je m'égare. Eft-ce à mqi 
à fuggérçr des réflexions à ce pbilofophe foli- 
taire qui de fon cabinet fournit toute l'Europe 
de réflexions ? Je vous abandonne à toutes 
celles que vouç fournira votre efprit inépuifaWe. 
Il vous dira fans doute qu'autant vaut-il dé- 
clamer contre la nçigç fit la grêle , que contre 
la guerre ; que ce font des mauxnécdTaires, & 
qu'il n'eft pas digne d'un pbilofophe d'entre- 
prendre des chofes inutiles. 

On. demande d'un médecin qu'il guérifle la 
fièvre , & non qu'ij faflè.ung> fatyre contre elle. 
Avez- vous des remèdes , donnez- les nous ; n'en 
avezvous point , compatiffèz à nos maux. Di- 
fons comme l'ange Ituriel : Si tout n'eft pas. 
bien dans, ce monde , tout eft paflàble ; & c'eft 
à nous de pou$ contenter de notre fort. 

En attendant, vos héros RtiflTes entaffent 
viôoires fur vi&oires fur les bords <lu Danube , 
pour fléchir l'indocilité du fultan. Ils lifent vos 
libelles , & vont fe battre (a). Et votre impéra* 
trice , comme vous l'appeliez , a fait paflèr une 

(à) C'eft la pièce, de Voltaire intitulée. : La TaftifMê* 
q*e le" Roi a encore fur. le cœur. 
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nouvelle flotte dans la Méditerranée ; & tandis 
que vous décriez cet art que vous nommez, 
infernal dans vos ouvrages, vingt de vos lettres 
m'encouragent à me mêler des troubles de 
l'Orient. Conciliez , fi vous pouvez, ces con- 
traires , & ayez la bonté de m'en envoyer la 
concordance. 

Nous avons reçu ici les vers d'un foi-difant. 
Rufle à Ninon de V Enclos , Pégafe & le VieiU 
lard % & nous attendons Louis XV aux Champs 
Elifées. Tout cela vient de la fabrique du pa-. 
triarche de Ferney, auquel le philofophe de. 
Sans-Souci foutaaite longue vie , gaieté & con- 
tentement. Vole. 



LETTRE CCCXCIX, 

De M. de Voltaire. 

Ce 16 augufte 1/74. . 

Sire, 

J 'Ai enfin propofé au chancelier de France 
de faire pour votre officier ce qu'il pourrait ; 
je lui ai mandé que V. M. daignait s'intéreffer 
à ce jeune-homme, qui mérite en effet votre 
prote&ion par fon extrême fagefle & par fon 
application continuelle à tous les devoirs de 
fon état, & fur-tout par la réfolutïon inébran« 
lable de vous fervir toute fa vie. 
Peut-être les formalités , qui femblent inven* 
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têes pour retarder les affaires , pourront retenir 
ÎVTorival chez moi encore quelque temps ; mais 
il Te rendra à Véfel au moment que V. M. 
ï f ordonnera. 

Vraiment, Sire, je fuis & j'ai toujours été 
de votre avis ;vous me dites dans vos lettres 
du 30 juillet: Repréfente^vous renne mi prêt à 
pénétrer aux environs de Ferney ; ne regarderez 
vous pas comm'e votre fauveur le brave qui dé- 
fendrait vos pofftjjions ? 

J'ai dit en médiocres vers , dans la Tac* 
tique y ce que vous dites en très-bonne profe: 

£b quoi ! vous vous plaignez qu'on cherche à vous défendre ; 
Seriez- vous bien content qu'on Goth vînt mettre en cendre 
Vos arbres , vos moiffons , vos granges, vos châteaux ? 
Il vous faut de beaux chiens pour garder vos troupeaux. 
11 eft , n'en doutez point , des guerres légitimes , &c. 

Vous voyez, Sire, que je penfais abfolu- 
ment comme certain héros du fiècle. Madame 
Deshoulières a dit: 

Faute de s'approcher & faute de s'entendre , 
On eft fouvem brouillé pour ries. 

D'ailleurs les penfées d'un pauvre philo* 
fophe, enterré aux pieds des Alpes, ne font 
pas comme les penfées des maîtres de la terre. 
Ces philofophes vrais ou prétendus font fans 
conféquence ; mais vous autres héros & fou* ' 
Verains , quand vous avez mis quelque grande 
idée dans votre cervelle , la deftinée des hom- 
mes en dépend. 
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Que je gémifle ou non de voir la patrie 
d'Homère en proie à des Turcs tenus de* 
bords de la mer d'Hircauie, que je vous prie 
d'avoir la bonté de les chaffer & de mettre 
des Âlcibiaiies en leur place, il n'en fera ni 
plus ni moins j & les Turcs n'en fauront rien. 
Mais qu'il vous prenne envie d'étepdte votre 
puiflance vers POflent titi vers POccident, 
alors la chblfe devient férietife , & malfceur à 
tjui s'y oppoferait î 

iSÉpfîtt à tfinon eft réellement du comte 
de Shouwalôf , neveu du Staouwalof , dernier 
amant de l'impératrice Élifabeth ; ce neveu à 
été élevé k Paris, & a d'ailleurs beaucoup 
d'efprit fit beaucoup de goût. On ne s'àttèn» 
dait pas, il y a cinquante ans, qu'un jour un 
Rufle ferait fi bien des vers Français ; mais il 
a été prévenu par un toi du Nord qui lui a 
donné de grands exemples. Je ne connais point 
la fatyre intitulée Louis XP aux Champs* 
Êliféts, & je ne crois pas qu'elle éxifte (a). Il 
paraît un recueil des lettres du feu milord Chef- 
terfield à un fils bâtard , qu'il aimait comme 
madante \lê Sévigné aimait fa fille. 

11 eft tnis-fouvént parlé de vous dans ces 



(a) Voltaire avait râifôn , cette pièce très-piquantë n'avaiç 
pas vu le jour aiors. Le Roi plaiftntait encore quand U l'attri- 
buait au pfcilofopte de Ferney. G'eit. Frédéric II qui la compa- 
rait /& on ne la trouve que dans l'édition gr. in-8vo d'Amfter- 
dam , 1789 , tome VIII , de fes <&uvrts pôfihumes. 
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lettres ; on vous y rend toute la juftice que la 
poftérité vous readra. 

Le fuffrage du lord Chefterfield a un très» 
grand poids, non-feulement parce qu'il était 
d'une nation qui ne fonge guère, à flatter les 
rois 9 mais parce que de tous les Anglais ,-c'eft 
peut-être celui qui a écrit avec te;plus de grâces» 
Son admiration pour vous ne peut être fufpeâe; 
il ne fe doutait pas que Tes lettres feraient im- 
primées apr$$ fa mort & après relie de fou 
bâtard* On les traduit en français en Hollande , 
*infi V. M. les verra bientôt. Elle lira le fenl 
Anglais qui ait jamais recommandé l'art de 
plaire comme le premier devoir de la vie. 
: Je me fou viens toujours que ma plus grande 
paffîAq a été de vous plaire : elle eu aâuel* 
lestent de ne vous pas 4éplak>e/ Tout s'affai- 
blit avec rage 9 plus on lent (a misère , plus on 

eft wodefie. 

Votre vieux admirateur. 

LETTRE CÇCC. 

D*i Roi. 

Potsdaaj, et 19 (hptembre 1/74. 

LaE chancelier de France eft culbuté, à ce 
que difent les nouvelles publiques , il faudra 
recourir à un autre protecteur, fi vous voulez 
fervir Morival. On dit que l f aneîen parlement 
va revenir ; mais je ne me mêle pas des par- 
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Jemens , & je m'en repofe fur la prudence du 
feizième des Lçuis, qui faura mieux que moi 
ce qu'an Louis doit faire» 

Je rends juftice à vos beaux ters fuf laTat* 
tique^ comme aux injures élégantes qui, félon 
vous , font des louanges. Et quant à ce que 
Vous ajoutez fur la guerre , je vous aflure que 
perfonne n'en veut en Europe ; & que fi vous 
pouviez vous en rapporter au témoignage de 
votre impératrice de Ruflie comme à celui de 
l'impératrice -reines elles alerteraient toutes 
deux que fans moi il y aurait eu un embràfe* 
nient général en Europe , & même deux. J'ai 
fait l'office de capucin > j'ai éteint les flammes. 
En voilà aflez pour les affaires de Pologne ; 
je pourrais plaider cette caufe devant tous les 
tribunaux -de la terre , afforé de la gagner. Ce* 
pendant je garde le filence fur des événemehs Û 
récens , dont il y aurait de l'indifcrétion^i parler. 
. Votre lettre m'eft parvenue à mon retour 
de la Siléfie où j'ai vu le comte Hoditz , au* 
paravant fî gai , à préfent trille & mélancolique. 
Il ne peut pardonner à la nature les infirmités 
qui l'incommodent * & qui font une fuite de 
l'âge. Je lui ai adreffé cette Épitre , fur laquelle 
Tous jeterez un coup-d'œit, fi vous le vou» 
lez (a). Elle ne vaut pas celle de Ninon ; mais 

■ ■ ■ * i ■ . ' ■?! ' ■ ■ i « 

(a) Elle eft.très-philofopliique ï f%irla maayaife humeur da 
Comte , de ce qu'il avait 70 an?. Elle fe trouve ci-devant , 
tome VIF* pag 159. 
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je foupçonne fort que le rabot de Voltaire a 
paffé fur cette dernière. J'ai vu beaucoup de 
Ruffes ; mais aucun qui s'expliquât , ou qui eût 
ce tour de gaieté dotot cette Épître eft animée. 

Vous vous contentez, dites- vous, qu'on né 
vous haïflc point; & je ne faurais m'empêcher 
de vous aimer , malgré vos < petites infidélités» 
Après votre mort perfonne ne vous remplacerai 
c'en fera fait eu France dé la belle littérature» 
Ma dernière paffion fera celle des lettres ; je 
vois avec douleur leur dépériffèment , foit faute 
de génie, ou corruption de goût qui parait 
gagner le deffus, Dans quelques fîècles d'ici 
on traduira les bons auteurs du temps de 
Louis XIV, comme on traduit ceux du temps 
de Périclès fit d'Augufte. Je me trouve heu- 
reux d'être venu au monde dans un temps où 
j'ai pu jouir des derniers auteurs qui ont rendu 
ce beau fiècle fi fameux. Ceux qui viendront 
après nous , naîtront avec moins d'enthoufiafme 
pour les chef • d'œuvres de l'efprit humain * 
parce que le temps de l'effervefcence eft paffé : 
il fe borne aux premiers progrès 9 qui font fui* 
vis de la fatiété fie du goût des nouveautés , 
bonnes ou mauvaifes. 

Vivez donc autant que cela fera poflîble , fie 
foutenez lur vos épaules voûtées , comme un 
autre Atlas , l'honneur des lettres fie de l'efprit 
humain. Ce font les vœux que le philofophe d* 
Sans Souci fait pour le patriarche de Ferney. 

Tomt V. G 
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LETTRE CCCCL 
Du Roi. 

Potsdam, ce 8 oftobre 1774* 

LEs négociations de la paix de Veftphalie 
n'ont pas coûté plus de peine à conduire à Claude 
d'Avaux, comte de Mefmes, & au fameux 
Oxenftiern , qu'il ne vous en coûte à folliciter la 
grâce de Jacques-Marie Bertrand d'Étallonde 
à ta cour de France, Votre négociation éprouve 
tous les contre-temps poflibles. Voilà un chan- 
celier fans chancellerie qui vous devient inutile, 
un nouveau venu que peut-être vous ne cou* 
naiffez pas , & qu'il faudra prévenir par quel- 
ques vers flatteurs avant d'entamer l'affaire de 
Jacques-Marie , enfin un témoignage que vous 
me demandez , & qui n'eft pas félon le ftyle 
de la chancellerie. 

On prétend qu'un certificat de l'officier gé- 
néral dans le régiment où il fert, eft fuffifant, 
& qiie les princes ne doivent pas s'abaifTer à de- 
mander grâce à d'autres princes pour ceux qui 
les fervent ; ou il faut en faire une affaire minif- 
térielle. Voilà ce qu'on dit. 

Pour moi qui ne fuis exercé ni au ftyle de 
chancellerie, ni profondément inftruit du puno 
tilio , je me bornerai à envoyer le témoignage 
du général à M. d'Alembert , & je ferai écrire 
à mon miniftre à Paris qui! dire on mot en 
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faveur du jeune-homme au nouveau chancelier» 
Si les anciens ufages barbares prévalent contre 
les bonnes intentions de Marie-François* Aroaet 
de Voltaire & de (on aflbcié M, de Sans- 
Souci , il faudra s'en confoler » car ce n'eft 
pas une raifou pour que npus déclarions ht 
guerre à la France. Le proverbe dit : Il faut 
vivre & laitier vivre. C'eft ainfî que penfe votre 
impératrice: elle fe contente d'avoir humilié la 
Porte ; elle eft trop grande peur écrafer fes 
ennemis. La Grèce deviendra ce qu'elle pourra ; 
les anciens Grecs font reffufeités en France. 
Vous tirez votre origine de la colonie de Mar- 
feille; cette nouvelle patrie des arts nous dé* 
dommage de celle qui n'exifte plus. 

Le deftin des chofes humaines eft de chan* 
ger : la Grèce & l'Egypte font barbares & leur 
tour; mais la France, l'Angleterre, & l'Alle- 
magne qui commence à s'éclairer , nous dé* 
dommagent bien du Péloponnèfe. Les marais 
de Rome ont inondé les jardins des Lncullus ; 
peut • être que dans quelques fièclçs d'ici 41 
faudra puifer le* belles connaiflinces chez les 
BLuffes. Tout eft poflible ; & ce qui n'eft pas , 
peut arriver enfuite. 

Vous n'avez donc point fait Louis XV aux 
ChampS'ÊlyféesP Cela m'a encouragé à traiter 
ce fujet dans lé goÇt de Lucien. Vous trou- 
verez peut-être que j'abufe de mon loifir ; 

mais cela m'amufe & ne fait de mal à per» 

G a 
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fonnc. Voici la pièce (a) ; peut-être en rirez* 
vous. 

Je fais des vœux pour que l'Être des êtres 
prolonge les jours de votre ame charitable : 
qu'il vous cenferve long - temps pour la con- 
folation des malheureux & pour la fatisfa&ion 
•de Thumble philofophe de Sans-Souci. Val: 



LETTRE CCCCIL 
Du Roi. 

Potsdam , ce 20 o&obre 1774- 

L' Art de vous autres grands poètes 
Rehaufle les petits objets : 
De fecs & décharnés fquelettes % 
Maniés par vos mains adraites , 
Deviennent charnus & replets. 
Voltaire & fa grâce efficace 
M'égaleront avec Horace , 
Si fon génie en (ait les frais. 

Maïs un vieux rimailleur tudefque, 

Qui , dans l'école foldatefque 

Nourri depuis Tes jeunes ans , 

A paffé chez les vétérans , 

Sans fe guinder avec Racine 

Au haut de la double colline » 

Ne doit qu'arpenter Tes vieux camps. 

Suffit que le Ciel m'ait fait naître 
Dans cet âge où j'ai pu connaître 

(a) Elle fe trouve ci-devant tome VIII. 
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Tant de chef- d' œuvres immortels 
/ Auxquels vous avez donné l'être .,_ 
Qui mériteraient des autels , 
Si dans ce temps de pefitefle 
On penfaic comme * Rome , en Grèce , 
Où tout refpiraît la grandeur. 

Mais notre fiècle dégénère ; 
Les lettres font fans protecteur. 
Quand on aura perdu Voltaire , 
Adieu beaux arts , facré vallon ! 
Et vous , Virgile & Cicéron , 
Vous irez, avec lui. fous terre, 

Vous avez parlé de -l'art des rois, & vous 
'avez équitablement jugé les morts. Pour les 
vivans , cela eft plus difficile , parce que tout . 
ne fe fait pas ; & une feule circonftance con- 
nue oblige quelquefois d'applaudir à ce qu'on 
avait condamné auparavant. On a condamné 
Louis XIV de fon vivant de ce qu'il avait 
entrepris la guerre delà fucceffiôn : à préfent 
on lui rend juftice ; & tout juge impartial doit 
avouer que c'aurait été lâcheté de fa part de 
ne pas accepter le teftament du roi d'Eipagne. 
Tout homme fait des fautes , & par conféquent 
les princes. Mais le vrai fage des ftoïciens & 
le prince parfait n'ont jamais exifté;, & n'exifi» 
teront jamais. 

Les princes comme Charles-te Téméraire* 
Louis XI , Alexandre VI , Ludovic Sfôrze , 
font les fléaux de leurs peuples & de l'huma- 
nité : ces fortes de princes n'exiftent pas-ac? 

Gj 
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toellement dans notre Europe. Nous avons 
deux rois fous ï lier > nombre de fouverains 
faibles , mais non pas des monftres comme aux 
XIV e & XV* fiècles. La faiblefie eft un dé- 
fait incorrigible ; il faut s'en prendre à la na- 
tare, & non pas à la perfonne Je conviens 
qu'on fait du mal par faiblefie - f mais dans tout 
pays où la lucceffion au trône eft établie, c'eft 
une fuite nécefiàire qu'il y ait de ces fortes 
d'êtres à la tête des nations , parce qu'aucune 
famille quelconque n'a fourni une fuite non 
interrompue de grands hommes. Croyez que 
tous les établifîemens humains ne parviendront 
jamais à la perfeâion. Il faut fe contenter de 
Va peu -pris, & ne pas déclamer violemment 
contre les abus irrémédiables. 

Je viens ï préfent à votre Morivai. J'ai 
chargé le miniftre que j'ai en France d'inter- 
céder pour lui , fans trop compter fur le crédit 
Que je puis avoir à cette cour. Des attestations 
de la vie d'un fuppHant fe produifent dans des 
caufes judiciaires ; elles feraient déplacées dans 
des négociations , où Ton fuppofe toujours, 
comme de raifon , que le fouverain qui fait agir 
fon mimftre n'emploierait pas fon interceflion 
pour un miférable. Cependant pour vous com- 
plaire f j'ai envoyé tin petit certificat , figné 
par le commandant de Véfel, à d'Alembert, 
qui en pourra faire un itfage convenable» 
. .Pour votre pouls intermittent , il ae m'étonne 
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pas : à la fuite d'une longue vie , les veines com- 
mencent à s'offifier, & il faut du temps pour 
que cela gagne la veine-cave ; ce qui nous donne 
encore quelques années de répit. Vous vivrez 
encore, & peut-être m'enterrerez- vous. Des 
corps qni , comme le mien, ont été abymés par 
des fatigues , ne réfiftent pas auflî long-temps 
que ceux qui , par une vie réglée, ont été mé- 
nagés & confervés. Ceft le moindre de mes 
embarras , car dès que le mouvement de la ma- 
chine s'arrête , il eft égal d'avoir vécu fix fiècles 
ou fix jours. Il eft plus important d'avoir bien 
vécu & de n'avoir aucun reproche confidérable 
à fe faire. 

Voilà ma confeflïon ; & je me flatte que le 
patriarche de Ferney me donnera l'abfolution 
in articulo martis. Je lui fouhaite longue vie , 
famé & profpérité , & , pour mon agrément , 
que fa veiné demeure intariffable. VaU. 



LE Tt RE CCCCIII- 

£>* M. de Voltair*. 

femey *, ce 17 noveaita I7f* 

Sire,, 

OUelques petits avatrt-ceureursqtïe la nature 
envoie quelquefois aux gens dé qti4tW*vifigt 
8c un ans , ne m'ont pas permis àe vous remet- 

G 4 
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cier pins tôt d'une lettre charmante , remplie cfe$ 
plus jolis vers que vous ayez jamais faits ; ni 
roi ni homme ne vous reflemble : je ne fuis pas 
afiurément en état de vous rendre vers pour 
vers. 

Mures , que je me fens confondre t 
Vous daignez encor m'infpirer 
L'efprit qu'il faut pour l'admirer , 
Mais non celui de lui répondre. 

Je puis du moins répondre à V. M. que mô*i 
cœur eft pénétré des bontés que vous daignez 
témoigner pour ce pauvre Mo ri val. Je voudrais 
qu'il pût au milieu de nos neiges lever le plan 
du pays que vous lui avez permis d'habiter ; 
V. M. verrait combien il s'eft formé, en très- 
peu de temps , dans un art néceffaire aux bons 
officiers , & très-rare , dont il n'avait pas la 
plus légère connaiflance ; vous ferez touché de 
fa reconnaiffance & du zèle avec lequel il con- 
facre ks jours à votre fervice. Son extrême 
fageffe m'étonne toujours : on a dçflein de faire 
revoir fôn procès, qu'on ne lui a fait que par 
contumace ; ce parti me paraît plus convenable 
& plus noble que celui de demander grâce. Car 
enfin grâce fuppofe crime ; & afiurément il n'eft 
point criminel , on n'a rien prouvé contre lui. 
Cela demandera un peu de temps, & il fe peut 
très-bien que je meure avant que l'affaire foit 
finie } içais j'ai légué cet infortuné à M. d'Aien^ 
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feert , qui réuffira mieux que je n'aurais pu 
faire. 

J'ofe croire qu'il ne ferait peut-être pas de 
votre dignité qu'un de vos officiers refiât avec 
le défagrément d'une condamnation qui a tou- 
jours dans le public quelque chofe d'humiliant , 
quelqu'un ufte qu'elle puifle être. En vérité f 
c'efl une de vos belles allions de protéger un 
jeune-homme fi eftimable & fi infortuné : vous 
fecourez à la fois l'innocence & la raifon ; vous 
apprendrez aux Velches à détefter le fanatifme, 
comme vous leur avez appris le métier de la 
guerre , fuppofé qu'ils l'aient appris. Vous avez 
toutes les fortes de gloire ; c'en eft une bien 
grande de protéger l'innocence à trois cents 
lieues de chez foi. 

Daignez agréer , Sire , le refpett , la re- 
connaiffance , rattachement d'un vieillard qui 
mourra avec ces fentimens. 



LETTRE CCCCIV, 

Vu Rai. 

Potsdam , ce 18 novembre 1774. 

JMe me parlez point.de l'ÉIyfée. Puifque 
Louis XV y êft , qu'il y demeure. Vous n'j 
trouveriez que des jaloux : Homère, Virgile % 
Sophocle , Euripide , Thucydide , Démof- 
tttèncs & Çicéron ; tous ces gens ne vous ver* 
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raient arriver qu'à contre-cœur i au-lieu qu'en 
reftant chez nous » vous pouvez conferver une 
place que perfonne ne vous difpute , & qui vous 
eft due à bon droit. Un homme qui s'eft rendu 
immortel , n'eft plus affujetti à la condition du 
refte des hommes : aiufî vous vous êtes acquis 
un privilège exclufif. 

Cependant , comme je vous vois fort occupé 
Ai fort de ce pauvre % d*Étatlondè , je vous en- 
voie une lettre de Paris qui donne quelque 
efpérance. Vous y verrez les termes dans tef- 
quels le garde des fceaux s'exprime , & vous 
verrez en même temps que M. de Vergennes 
fe prête à la juftification de l'innocence. Cette 
affaire fera fui vie ppr M. de Goltz ; j'efpère 
à préfent que ce ne fera pas en vain , & que 
Voltaire , le promoteur de cette œuvre pie , en 
recevra les remerciemens de d'Étallonde & les 
miens. 

Si je ne vous croyais pas immortel, je con* 
fentirais volontiers à ce que d'Ètallonde refiât 
jufqu'à la fin de fon affaire chez votre nièce. 
Mais j'efpère que ce fera vous qui le congé- 
dierez. 

Votre lettre m'a affligé. Je ne faurais m'*c- 
coutumer à vous perdre tout-à-fait ; Jk il me 
femble qu'il manquerait quelque chofe i nôtre 
Europe , fi elle était privée dé Voltaire. 

Que votre pouls inégal ne vous inquiète pas : 
j'en ai parlé à un fameux médecin Anglais qui 
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fe trouve a&uellement ici : il traite la chofe 
de bagatelle , & dit que vous pouvez vivre 
encore long-temps. Comme mes vœux s'ac- 
cordent avec Tes décifions , vous voulez bien 
ne pas tn'ôter refpérance , qui était le dernier 
ingrédient de la boite de Pandore. 

C'eft dans ces fentimens que le philofophe 
de Sans -Souci fait mille vœux à Apollon, 
comme à ion fils Efculape , pour la conferva- 
tion du patriarche de Ferney. 



LETTRE CCCCV. 

De M. de Voltaire. 

Ferney , ce 7 décembre 1774. 

Sire, 

V Ous faites une a&ion bien digne de vous, 
en daignant protéger votre officier d'Étal londe. 
J'ofe toujours aflurer V. M. qu'il en eft bien 
digne : Ton éducation avait été très-négligée par 
fon père , fot & dur préfident de province > qui 
deftinait fon fils i être prêtre ; il ne favait pas 
feulement l'arithmétique quand il e(l venu chez 
moi : il eft confommé actuellement dans la 
géométrie pratique & dans les fortifications. 

Je prends la liberté d'envoyer à V. M, par 
les chariots de porte , dans une longue boîte 
de fer blanc, les plans qu'il vient de deffîner 
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de tout le pays qui eft entre les Alpes & te 
Mont-Jura le long du lac de Genève. J'y 
joins même un plan des jardins de Ferney , qui 
ne fert qu'à montrer avec quelle facilité & 
quelle propreté furprenante il deffine. J'ofe 
vous répondre qu'il fera un des meilleurs in» 
génieurs de vos armées. H ne refpire qu'après 
lé bonheur de vivre & de mourir à votre fer- 
vice. Il n'a & il n'aura jamais d'autre patrie 
que vos États & d'autre maître que vous. Il 
vous regarde avec raifon comme fon bienfai? 
teur , & j'ofe le dire , comme fon père. 

Il écrk aujourd'hui à votre ambafladeur ; mais 
il attend les pièces de fon abominable procès * 
fans lesquelles on ne peut rien faire ; il eft moins 
inftruit que perfonne de tout ce qui s'eft fait 
pendant fon abfence, car il partit dès. le pre- 
mier moment que l'affaire commença à éclates» 
Tout ce qu'il fait , c'eft qu'elle fuf l'effet d'une 
tracafferie de province & d'une inimitié de fa- 
mille. Un de fes infâmes juges, qui mourut il 
y a deux ans, fe fît traîner avant fa mort chez 
un vieux gentilhomme , oncle de d'Étallonde 
& chevalier de S. Louis; il lui demanda pu- 
bliquement pardon de fon exécrable injuftice ; 
mais fon repentir ne nous fuffit pas, il nous 
faut les pièces du procès. Nous les attendons 
depuis quatre mois. Rien n'eft fi aifé que d'être 
condamné à mort, & rien de fi difficile que 
de connaître feulement pourquoi on a été con- 



àamné. Telle eft notre jurifprudence -barbare. 
Ge procès eft plus odieux encore que celui 
des Calas. 

Vous (buvenez -vous , Sire v d'une petite 
pièce charmante que vous daignâtes m'envoyer f 
il y a plus de quinze ans ,Mans laquelle vous 
peigniez fi bien 

Ce peuple fot & volage * 

Auffî vaillant au pillage 

Que lâche dans les combats 00» • 

Vous favez que ce peuple des Velches * 
maintenant pour fon Végèce un de vos offi- 
ciers fubalternes (*) , dont on dit que vous 
fefies peu de cas r & qui change tonte la Tac* 
tique en France , de forte que l'on ne fait plus 
où Ton en eft* L'Europe n*eft plus au temps 
des Condé & des Turenne, mais elle eft au 
temps des Frédéric. Si jamais par hafard vous 
aflïégiez Abbeville , je vous réponds que d'É- 
tal Ion de vous fervirait bien. 

Mafanté décline furieufement ; j'ai grand • 
peur de ne pas vivre aflez long-temps pour voir 
finir fon affaire; mais elle finira bien fanslnoi, 
votre nom fuffira ; il ne me reftera d'autre regret 
que de ne pas mourir auprès de V. M. 

{a) Cette pièce fut faite dans le temps des vexations exer- 
cées par des troupes légères dans quelques cantons tes États du 
Roi de Pruffe ; vexations que la déroute de Rostach fuivit de 
près. 

(£) Le baron de Pirfcb. 
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Je me mets à vos pieds avec le plus pro* 
-#" fond refpeft & la plus tendre f econnaiflance. 



No 



L E T T RE CCCCVI. 
Du Roi. 

Potsdaiu i <* 10 décembre tf 74* 

û , vons ne mourrez pas de fi-tôt : vous 
prenez les fuites de Fige pour des avant-cou- 
reurs de la mort. Cette mort viendra à la fin ; 
mais ce feu divin que Prométhée déroba aux 
cieux & qui vous remplit , vous foutiendra fie 
vous confervera encore Ion g- temps. 

». Il faut , Monfeigneur , que vos fermons 
* baiflènt (difait Gilblas à l'archevêque de 
» Tolède) pour qu'on jpréfage votre déca- 
ti dence ». Jufqu'à préfent vos fermons ne 
baiffèm pas. Récemment j'en ai lu deux, l'un 
à Pévêque de Sénez , l'autre à l'abbé Sabathier , 
qui marquaient de la vigueur & de la force 
d'efprit. Cet efprit tient au genre nerveux & 
à la finefle des fucs qui fe diftillent & fe pré- 
parent pour le cerveau. Tant que cette éla- 
boration fe fait bien , la machine ne menace 
pas ruine. 

Vous vivrez 9 & vous verrez la fin du pro- 
cès de Morival. J'aurais fans doute dû penfer 
plus tôt à lui , mais la multitude & la diverfité 
des affaires m'en ont empêché. Je vous ai de 
l'obligation de m'en avoir fait fouvenir. Peut- 
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être ce délai de dix gns ne nuira pas ï nos 
follicitations : nous trouverons les efprits moins ^ 
échauffés , par conféquent plus raifonnables. 
Peut-être alors y aura-t-il des bonnes âmes qui 
rougiront de cet exemple de barbarie au dix- 
huitième fiècle , & qui tâcheront d'effacer cette. 
flétriffure v enfefant déperfécuter le compagnon 
du malheureux La Barre. 

Vous ferez l'auteur de cette bonne aftion# 
Je m'affocierai toujours de grand cœur à ceux 
qui me fourniront l'occafion de foutenir Pin- 
nocence 9 fie de délivrer les opprimés. C'eft un 
devoir de tout fouverain d'en ufer ainfi chez 
lui; & félon les ctfil peut en ufer quelquefois 
de même en d'autres pays , fur-tout s'il mefuré 
fes démarches, félon les règles de la prudence. 

Le crime d'avoir brtfé un crucifix & d'avoir 
chanté des chanfons libertines ne perdrait pas 
de réputation chez des hérétiques comme nous 
un officier, fi d'ailleurs il a du mérite. Les 
fentences du parlement ne pourraient lui nuira 
non plus , car c'eft le véritable*crime qqi dift 
famé , & non pas la punition for f qu'elle eft 
inJLufte. Il faudra voir fi le vieux parlement ré* 
habilité voudra obtmpéret aux infinuations de 
M. de Vergennes. 

Ce miniftre, qui a réfîdé longtemps en pays 
étranger a entendu le cri public de l'Europe 
à l'occafion de ce maflàcre de La Barre \ il 
en a honte ; & il tâchera de réparer en cette 
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aflàire ce qui eft réparable. Mais le parleniëttc 
petit-être ne fera pas docile; ainfi je ne réponds 
encore de rien. 

Prenez bien foin die votre fanté pendant le 
froid rigoureux qui commence à fe faire fentir, 
& comptez que le philofophe de Sans-Souci 
s'imérefTe plus que perfonné à la confervation 
du patriarche de Ferjiey. Vole. 

LETTRE CCCCVIL 

De M. de Voltaire. 

' Ferney , ce 13 décembre 1774. 

Sire, <* ' 

x Endant que votre officier de Ferney defline 
des montagnes , & fait des plans de fortifica- 
tions , le vieillard de Ferhey fe jette à vos pieds , 
& envoie à V. M. les charges énoncées contre 
cet officier dans le procès criminel auflî abfurde 
qu'exécrable, intenté contre lui. Ce procès eft 
beaucoup plus atroce que celui des Calas , & 
fend la nation plus odieufe ; car du moins les 
infâmes juges des Calas pouvaient dire qu'ils 
S'étaient trompés , & qu'ils avaient cru venger 
la nature; mais les finges en robes noires qui 
ont ofé juger d'Étallonde fans l'entendre, & 
même fans entendre le procès , n'ont voulu 
venger que la plus fotte des fuperftitions , & 
fe font conduits contre les loix auffibien que 

tenue le fens commun- - 

Ce 
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Ce mot de religion , dont on s'eft fervi pour 
condamner l'innocence au plus horrible fùp- ^ 
plice > Te fait ime grande impreffion for l*efprit 
du feu roi de France ; il croyait s'attacher le 
clergé par ce feul mot; & même à la mort du 
dauphin (on fils , il écrivit , ou on lui fit écrire 
une lettre circulaire , dans laquelle il dirait qu'il 
n'aimait fon fils que parce qu'il avait beaucoup 
de religion. Voilà ce qui a caufé la mort du 
chevalier de La Barre & la condamnation de 
votre officier d'Êtallonde. ïl eft à vous pour •/ 
jamais , & foyez très-fûr qu'il eft digne de vous 
appartenir, 

je ne doute pis ifbe votre ainbaffadeuf \ 
Paris ne continue à le recommander fortement > 
& je vous demande en grâce d'échauffer foi* 
2èle fur cette affaire .quand vous lui écrirez» 
On vous refpe&e , on ménagera un militaire 
qui vous appartient & qui n'a de roi que vbus> 

Je ne crois pas. qu'on foit fort de vos amis, 
mais on peut préfumer qu'on aura un jour 
befoin d'en être ; & enfin je ne connais point 
de pays au monde où votre' nom ne foit très* 
piaffant. Il m'eft facré > je mourrai en le pro- 
nonçant. 

J'ofe me flatter que V. IVt. voudra bien me 
laiffer d'Êtallonde Morival jufqti'à ce que le 
refpedl qu'on vous doit termine heureufement 
cette affaire aflreufe. 

Terne V. n 



H4 Corrbspondaucb 



LETTRE CCCCVIIt. 
Du Roi. 

Berlin , ce s8 décembre 1774* 
Non , vous ne mourrez point \ je n'y puis confentir. 

V Ous vivrez , & vous verrez la fin du procès 
de d'Étallonde ; mais je ne garantirai pas qu'ils 
le jugent. Si cependant cet ancien parlement 
ne veut pas déshonorer fon rétabliflement , il 
doit prononcer en favejir de l'innocence ; & 
d'Étallonde vous aura la double obligation d'a- 
voir rétabli fa mémoire , fa fortune , & de lui 
avoir fourni par le moyen de Pinftru&ion , de 
quoi former & perfectionner fes talens. 

Je vous remercie des deffins que vous m'en- 
voyez, fur-tout de celui de votre jardin, pour 
me faire une idée des lieux que votre beau 
génie rend célèbres , & que vous habitez. 

Vous me parlez d'un jeune-homme (a) qui 
a été page chez moi , qui a quitté le fervice 
pour aller en France, où, pour trouver pro» 
teâion, il a époufé, je crois, une parente de 
la Dubarry. Si Louis XV n'était pas mort , il 
aurait joué un rôle fubalterne dans ce royaume ; 
mais actuellement il a beaucoup perdu : il eft 



(4) Le baron de Pirfch. 
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fort éventé ; & je doute qu'il fe foutienne à 
la longue. Avec une bonne dofe d'effronterie , 
il s'eft annoncé comme homme à talens ; on 
l'en a cru d'abord fur fa parole. Il lui faut une 
quinzaine de printemps pour qu'il parvienne à 
maturité ; il fe peut alors qu'il devienne quel- 
que chofe. 

Les fiècles où tes nations produifent des 
Turenne , des Coudé , des Colbert , des Bofluet* 
des Bayle & des Corneille , ne fe fuivent pas 
de proche en proche : tels furent ceux des 
Périclès , des Cicéron , des Louis XIV. II 
faut que tout prépare les efprits à cette efler- 
vefcence. Il femble que ce foit un effort de la 
nature, qui fe fepofe après avoir prodigué tout 
à la fois fa fécondité & fon abondance. Point 
de fouverâin qui puiffe contribuer à l'avéne* 
ment d'une époque auffi brillante. Il faut que 
la nature place les génies de telle forte que 
ceux qui les ont reçus > puiffent les employer 
dans la place qu'ils auront k occuper dans 16 
monde. Et fouvent les génies déplacés font 
comme des femences étouffées qui ne produi- 
fent rien. 

Dans tout pays où le culte de Plutus rem- 
porte fur celui de Minerve , il faut s'attendre 
à trouver des bourfes enflées & des têtes vides. 
L'honnête médiocrité convient le mieux aui 
États : les richeffes y portent la mollefle & la 

corruption : non pas qu'une république, comme 

H 2 
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celle de Sparte, p.uifle fubfifter de nos jours; 
mais en prenant un jatte milieu entre le befoin 
& le fuperflu , le cara&ère national conferve 
quelque chofe de plus mâle , de plus propre 
à l'application , au travail, & à tout ce qui élève 
l'ame. Les grands biens font ou des ladres ou 
des prodigues. 

Vous me comparerez peut-être au renard 
de La Fontaine , qui trouvait trop aigres les 
raifins auxquels il ne pouvait atteindre. Non , 
ce n'eft pas cela , mais des réflexions que la 
connaiflance de l'hiftoire & ma propre expé- 
rience me fourniflent. Vous m'objeélerez que 
les Anglais font opulens , & qu'ils ont produit 
de grands hommes : j'en conviens. Mais les 
infulaires ont en général un autre cara&ère que 
ceux du continent ; & les mœurs anglaifes font 
moins molles que celles des autres Européans. 
Leur genre de gouvernement diffère encore du 
nôtre ; & tout cela > joint enfemble , forme 
d'autres combinaifons ; fans mettre en confi- 
dération que ce peuple, étant marin par état, 
doit avoir des mœurs plus dures que ce qui 
{ fe voit chez nous autres animaux terreftres.- 

Ne vous étonnez pas de la tournure de cette 
lettre : l'âge amène les réflexions , & le métier 
que je fais m'oblige de les étendre le plus 
qu'il m'«eft pofllble. 

Cependant .toutes ces réflexions me rame- 
cent à faire des vœux pour votre conferva» 
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ttoit. Vous êtes le dernier rejeton du fiècle de 
Louis XIV, & fi nous vous perdons , il ne 
refte en vérité rien de Taillant dans la littéra* 
t«fe de toute l'Europe. Je fQuhaite que vous 
m'enterriez ; car après la mort nihil eft. 

C'eft avec ces ientimens que le philofophe 
de Sans-Souci falue le patriarche de Ferney* 
Vale. 

P. S. Je viens de recevoir les deflîns de 
d'Étallonde , & j'ai examiné Ferney avec au- 
tant de foin que j'en aurais mis à examiner 
Charlottenbourg , & cela par Tunique raifon 
que vous l'habite?. 



LETTRE CCCCIX. 
De M. de Voltaire. 

Ce a janvier 1775% 
S*RB, 

j[E mets aux pieds deV. M., pour fes étrennes* 
un plan de citadelle inventé & deffiné par d'Étal* 
ionde Morival , qui n'avait jamais fu deffiner 
lorfqu'il vint chez moi ; fes progrès tiennent 
du prodige , & par co.nféquent fes talens ne 
doivent être employés que pour votre fervice \ 
il a appris ce qu'il faut précifément de ma* 
thématiques pour être utile. Tout le refte eft 
une cbarlatanerie ridicule , admirée des igno* 

H 3 
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r*ns : ht quadrature d'une courbe n'eft bonne 
à rien ; & l'idée d'aller mal mefurer un de- 
gré du méridien , pour favoir fi le pôle eft 
alongé de quatre ou cinq lieues , eft une itfe 
fi ronunefque , que toutes les mefures ont été 
différentes dans tous le* pays. Un bon ingé- 
nieur vaut mieux que tous ces calculateurs de 
fadaifes difficiles. Je fuis près de ma fin , & 
je vous dis la vérité. Hélas ! vous favez trop 
bien , & l'Europe le fait , ce que c'était qu'un 
géomètre chimérique & calomniateur. Je mour- 
rai le cœur percé du mal qu'il m'a fait en m'é- 
loignant de vous (a). 

Souffrez au moins que je meure confolé par 
les bontés que vous avez & que vous aurez 
pour d'Êtallonde Morival ; c'eft un gentil- 
homme plein d'honneur & de fagefle > qui n'a 
point rougi d'être Cbldat pendant trois ans, 
qui a été fait officier par V. M. , qui eft votre 
ouvrage , qui vous confacre fa vie. {1 parle 
allemand comme s'il était né dans vos États ; 
il eft affidu 9 difcret , appliqué $ il écrit très- 
bien & vite , il pourrait vous fervir de fecré- 
taire , s'il vous en fallait un ; permettez qu'il 
travaille dans ma maifon ï fe rendre digne de 
vous fervir , jufqu'à ce que fon affaire fe dé- 
cide , foit que je vive , foit que je meure. Il 

(a) Ce paffage attaquait Maupermis , & le Roi s'en ap* 
perçut , comme on le verra, dans & rtpeofe. 

/ • 
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écrit très -bien, il a des lettres, il eft bon à 
tout : ni moi , ni M. d'Alembert, ni aucun 
de mes amis, ne voulons de grâce pour ce 
brave gentilhomme ; une grâce eft trop hon- 
teufe : daignez , Sire 9 prolonger Ton congé ; 
il partira au moment que vous l'ordonnerez. 
Votre protection , vos bontés feront la con- 
damnation de fes aflaffïns : le grand Julien l'eût 
protégé ; les Cyrille & les Grégoire de Na- 
zianze Peuflènt aflaffiné. Que n'avez • vous pu 
entreprendre ce qu'entreprit Julien ! vous l'au- 
riez achevé. JVEais au moins vous confolez l'in- 
nocence. Je vous fouhaite les années des pre* 
miers rois d'Egypte ; votre nom eft plus illuftre 
que le leur. ' 

LETTRE CCCCX. 
Du Roi. 

Berîîir , tt 5 janvier 1775. 

X Out ce qui regarde le procès de d'Étallonde 
a été envoyé à Paris. Je doute cependant que 
votre parlement réintégré veuille obtempérer 
pour juftifier l'innocence. L'opiniâtreté d'une 
grande compagnie & cent formalités inutiles 
feront que d'Étallonde continuera d'être op- 
primé ; & s'il était en France, je ne jurerais 
pas qu'on ne le fit brûlera petit feu. 
Si Louis XV a en du faible pour le clergé , 

H 4 -• 
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ceh paraît tout fimple. Il a été élevé par de* 
prêtres dans la fuperftition la 1 plus ftupide, & 
environné toute fa vie de perfonnes ou dévotes r 
ou trop bons courtifans pour choquer Tes pré- 
jugés. Combien de fois ne lui a-t-on pas dit : 
Sire 9 Dieu vous a placé fur lé trône pour pro- 
téger l*Ég!ife; le glaive qu'il vous a donné ea 
main eft pour la défendre. Vous ne portez le 
nom de très-chrétien que pour être le fléau de 
înréréfïe & de l'incrédulité. L'Églife eft le vrai 
fotuien du trône , Tes prêtres font les organes 
divins qui prêchent la foumifïïon aux peuples ; 
ils tiennent les confeiences en leurs mains , vous 
êtes plus maître de vos fujets par leur voix que 
par vos armées , &c. 

Qu'on répète fouvent de tels difeours à un 
homme qtfi vit dans la diflipation , & qui n'em* 
ploie pas un feul moment de fa vie à réfléchir y 
il les croira , & agira en conféquence. C'était le 
cas de Louis XV. Je le plains fans le con- 
damner. Le pauvre d'Étallonde en fouffre , & 
je préyois que je ferai fon feul refuge. 

On a fait votre bufle à lu manufacture de 
porcelaine : je fais qu'il mériterait d'être d'une 
matière moins périflable. Vous voyez cepen* 
dant , par Tempreffement qu*on a de pofféder 
votre reflemblance , combien votre réputation 
s'accroît. Voici un de ces buftes qui vous 
refièmblaient autrefois, & peut- être encore. 

Je vous le répète , vive? 9 conferve^ vos. 
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vieux jours ; & fi la vie vous eft indifférente , 
fongez au moins que votre exiftence ne Teft 
point au philofophe de Sans-Souci. Voie. 

— — — m» 

L ET T RE CCCCXL 

De M. de Voltaire. 

Sans date du jour , janvier '1775,. 
Sl&E, 

JE reçois dans ce moment le bufte de ce vieil- 
lard en porcelaine. Je m'écrie en voyant Finf- 
cription , dont je fuis fi indigne : 

Les rois dç France & d'Angleterre 
Peuvent de rubans bleus parer leurs courtifans j 

Mais il eft un roi fur ta terre 

Qui fait de plus nobles préfens. 
Je dis à ce héros , dont la main fouveraine 

Me donne l'immortalité : 
Vous m'accordez, grand homme, avec trop de honte 

Des terres dans votre domaine. 

A propos d'immortalité , on vient de faire 
une magnifique édition de la vie d'un de vos 
admirateurs (a) , qui a marché dans une partie 
de cette carrière de la gloire que vous avez 
parcourue dans tous les fens. Il y a un volume 
tout entier de plans de batailles , de campemens 
& de marches , & de toutes les aôions où il 

(*} Le mar&balde Saxe. 
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s'était trouvé dès l'âge de douze ans. Les 
cartes font très- fide lies & très-bien deflinées : 
quoiqu'en qualité de poltron je détefte cordia- 
lement la guerre, cependant j'avoue à V. M. 
que je délirerais avec paffion que V. M. permit 
de deflïner vos batailles ; j'ofe vous dire que 
perfonne n'y ferait plus propre que d'Etallonde 
Morival. Ceft une chofe étonnante que la célé- 
rité , h précifion & la bonté de fes deffins. Il 
fembll? qu'il ait été vingt ans ingénieur. 

Puifque j'ai commencé , Sire, à vous parler 
de lui , je continuerai à prendre cette liberté ; 
mon cœur eft pénétré des bontés dont vous 
l'honorez , le moment approche où il efpère 
s'en fervir. Mais aufli le congé que V. M. lui 
accorde, va expirer au mois de mars. Il aban- 
donnera fans doute toutes fes efpérances pour 
voler à fon devoir, c'eft fon deffein. Je vous 
implore pour lui & malgré lui. Accordez-nous 
encore fix mois. Je n'ofe renouveller ma prière 
de l'honorer du titre de votre ingénieur & de 
lieutenant ou de capitaine ; tout ce que je fais* 
c'eft qu'une victime des prêtres peut être im- 
molée, & qu'un homme à vous fera refpe&é. 
Vous ne vous bornez pas à donner l'immor- 
talité , vous donner des fauve-gardes dans cette 
vie. Je pafierai le refte de 1» mienne à remer- 
cier y à relire Marc-Aurèle Julien Frédéric * 
héros de la guerre & de la pbiiofophie» 

Le vieux malade dm Fmrnet. 
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LETTRE CCCCXII. 

Du Roi. 

Potsdara , ce 27 janvier 1775. 

J 'Etais prépare à tout , excepté à recevoir 
par votre lettre un plan de cet art digne des 
cannibales & des antroppphages. Morival me 
revient comme Alexandre : ce dernier était 
difciple d'Aiiftote , & le premier Teft de Vol- 
taire ; & quoique fous l'école des plus grands 
philofophes , tous deux auront quitté Uranie 
pour Bellone. Mais il faut efpérer que Mo* 
rival n'aura pas le goût des conquêtes à cet 
excès que le pouffa Alexandre. 

Cet officier peut relier chez vous tant que 
vous le jugerez convenable pour Tes intérêts,, 
quoique vue de pays fon procès puifle bien 
traîner au moins une année. On me mande que 
des formalités importantes exigent ces délais , 
& que ce n'eft qu'à force de patience qu'on 
parvient à perdre un procès au parlement de 
Paris. J'apprends ces belles cbofes avec éton- 
nement , & fans y comprendre le moindre mot. 

Vous avez raifon de trouver la géométrie 
pratique préférable à la transcendante. L'une 
eft utile & néceflaire* l'autre n'eft qu'un luxe 
de Pefprit. Cependant cesfublimes abflra&ions 
font honneur à l'efprit iumaia j & ilmefemble 
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que les génies qui les cultivent , fe dépouillent 
de la matière autant qu'il eft en eux , & s'élè* 
vent dans une région fupérieure à nos fens.. 
J'honore le génie dans toutes les routes qu'il 
fe fraie , & quoiqu'un géomètre foit un fagei 
dont je n'entends pas la langue , je me plains- 
de mon ignorance , & je ne l'en eftime pas- 
moins. 

Ce Miaupertuîs , que vous haïflèz encore, 
avait de bonnes qualités ; fon ame était hon- 
nête ; il avait des taiens & de belles connaît 
fances ; il était brufque , j'en conviens ; & c'efr 
ce qui vous a brouillés enfemble. Je ne fais par 
quelle fatalité* il arrive que jamais deux Fran- 
çais ne font amis dans les pays étrangers. Des 
millions fe fouffrent les uns les autres dans. 
leur patrie ; mais tout change dès qu'ils ont 
franchi les Pyrénées, le Rhin ou les Alpes*. 
Enfin il eft bien temps d'oublier les fautes 
quand ceux qui les ont commifes n'exiftent 
plus. Vous ne reverrez Maupertuis qu'à la 
vallée de Jofaphat , où rien ne vous prefle d'ar- 
river. 

Joqiflèz longtemps encore de votre gloire 
dans ce monde ci , où vous triomphez de la 
rivalité & de l'envie : de votre couchant ré- 
pandez ces rayons de goût & de génie que 
vous feulpotivez tranfmettre du beau fiècle de 
Louis XIV, auquel vous tenez de fi près; 
répandez ces rayons fur la littérature , em- 
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péchez -h de dégénérer; &, s'il fe peut, tâ- 
chez de réveiller le goût des fciences & des 
lettres , qui me paraît paffer de mode & fe 
perdre. 

Voilà ce que j'attends encore de vous. 

Votre carrière furpaflera celle de Fomenelle , 

car vous avez trop d'ame pour mourir fi^tôt. 

Nous avons ici milord Maréchal , âgé de 

quatre-vingt-cinq ans, aufli frais * aux jambes 

près , qu'un jeune-homme : nous avons Poelnitz 

qui ne lui cède pas , & qui compté bien encore 

fur dix années de vie. Pourquoi l'auteur de It 

Henriade , de Mérope , de Sémiratais , &c. &c. 

n'irait -il pas aufli loin ? Beaucoup d'huile dans 

la lampe en fait durer la lumière : eh! qui en 

eut plus que vous? Enfin Apollon m'a révélé 

que nous vous garderons encore long-temps. 

Je lui ai fait mon humble prière, & lui ai dit: 

O feule Divinité que j'implore, confervez à 

votre fils de Ferney de longues années , pour 

l'avantage des lettres & la fatisfaâion de l'her- 

mite de Sans-Souci. Val*. 
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L E T T R E CCCCXIIL 

De M. de Voltaire. 

Ce 29 janvier 1775. 

Sire, 

JE reçois dans ce moment la lettre charmante 
dont V. M. m'honore , du a décembre , elle 
me rend la force , elle me fait oublier tous les 
maux auxquels je fuis fouvent près de fuc- 
comber. 

Je ne fais affurément nulle comparaifon entre 
vous & Femperçur Kien-Long , quoiqu'il foit 
arrière-petit-fils d'une vierge célefte fœùr de 
Dieu. J'ai pris la liberté de m'égayer un peu 
fur cette généalogie , qui eft beaucoup plus 
commune qu'on ne croyait ; je n'ai fait tout 
ce badinage qpe pour difliper mes fouffrances ; 
s'il peut amufer V. M. un moment * ma peine 
n'eft pas perdue (<*). 

L'ancienne religion des Brachjtnanes eft évi- 
demment l'origine du chriftianifme ; vous en 
ferez convaincu fi vous daignez lire la lettre 
fur l'Inde, & cela pourra peut-être amufer da- 
vantage votre efprit philoibphique : tout ce 
que je dis des Brachmanes eft puifé mot à mot 
dans des écrits authentiques , que M. Paw 
connaît mieux que moi. 

(a) Ce font les lettres adreffées à M. Paw , 1 vol. in-Svo. 
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Je pente abfolument comme lui fur ceux qui 
croient connaître mieux la Chine que ce père 
Parennin , homme très-fa vant & très-fenfé , qui 
avait demeuré trente ans à Pékin. 

Au refte, ces lettres font fous le nom d'un 
jeune Bénédi&in , qui voudrait être un peu 
philofophe * & qui s'adreflê à M. Paw comme 
à fon maître , en dépit de faint Benoît & de 
faim Idulphe. 

Il eft vrai , Sire, que je fais plus de cas de 
vos foixante-feize mille journaux de prairies & 
des fept mille vaches qui vous devront leur 
exiftence , que des romans théologiques des 
Chinois & des Indiens ; mais l'empereur Kien- 
Long défriche auflî , & on prétend même que 
fa charrue vaut mieux que fa lyre. Vous êtes 
afiurément le feul roi fur ce globe qui foyez 
fupérieur dans tous les genres. 

Vous reffembleriez à Apollon comme deux 
gouttes d'eau, fi vous n'aviez pas pris fi long- 
temps pour votre patron un autre faint, nommé 
Mars ; car Apollon bâtiffait comme vous des 
palais, cultivait des prairies, était le dieu de 
la mufique & de la poéfie : de plus , vous êtes 
médecin comme lui ; car V. M. pouffe la bonté 
jufqu'à vouloir m'envoyer une fiole du baume 
de la Mecque. C'eft un remède fou veraiir pour 
la maladie de poitrine, dont ma nièce eft atta* 
quée , & pour la faiblefle extrême où je fuis. 
Won-feulement V. M. fait le charme de ma vie , 
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mais elle la prolonge : le refte de mes jours doit 
lui être confacré. , 

Je la remercie de IVAmmien Marcellin > 
dont on m'a dit que les notes étaient très-inf* 
tîuétives. Cet Ammien était un fuperflitieux 
perfonnage , qui croyait aux démons de l'air 
& aux forciers , comtae tout le monde y croyait 
de fon temps , Comme les Velches y ont cru 
du temps même de Louis XIV, comme les 
Polonais y croient plus que jamais ; car on dit 
quHls viennent de brûler fept pauvres vieilles 
femmes , accufées d'avoir fait manquer la ré- 
colte par des paroles magiques. 

Je ne fais, Sire, fi je ne me fuis pas démis 
\ vos pieds de mon marquifat ; je n'ai voulu 
accepter aucune récompenfe du peu de peines 
que j'ai pris pour le petit pays dotit j'ai fait 
ma patrie. 

J'ai quatre-vingt-deux ans , je n'ai point 
d'enfatïs -, Péreftîon d'une terre en marjjuifat 
demande des foins au-deflus de mes' forces ; je 
ae défire à préfent d'autres honneurs que celui 
d'être toujours protégé par le roi ]?réderic-le- 
Grand, à qui je fuis attaché avec le plus 
profond refpe& jui qu'au dernier moment de 
ma vie. 



LETTRE 
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LETTRE CCCCXIV. 

De M 9 de Voltaire. 

Teihe?,<:e 4 février 1775» 

Jl Endant que d'Ètallonde TVÏorival vous conf- 
truit des citadelles fur le papier & les afïîège , 
pendant qu'il defline des montagnes , des val- 
lées ,. des lacs , le vieux malade de Ferney s'eft 
avifé de faire une tragédie qu'il prend la liberté 
de mettre aux pieds de V. M. 11 vous fopplie 
de ne lapas lire , parce qu'elle n'en vaut pas la 
peine ; mais daignei du moins jeter un petit 
coup-d'œil fur un petit Voyage de la Itai/on 
& de la Vérité , & fur une note de la Taâiqae , 
'dans laquelle l'éditeur a mis je ne fais quoi qui 
vous regarde. 

Çardonnez-lui fa hardie fie , car il faut bien 
que julien Marc-Aurèle permette de dire ce 
qu'on penfe % 

Nous touchons au temps où il faut que ^af- 
faire de d'Etallonde Morival s^éclaircifle ; \\ 
compte écrire dans quelque temps , ou au chan- 
celier de France , ou au roi de France lui-même, 
V. M, lui permettra-t-elle de prendre le titre 
de votre ingénieur? J'oie vous aflurer qu'il eft 
digne de l'être. 

Permettriez -vous auffi qu'il fût lieutenant 

Tome V. I 



ijo Correspondance 

au-lieu d'être fous-lieutenant? l'honneur de vous 
appartenir iTeft pas une vanité ; c'eft une gloire 
qui en impofe , & qui peut le faire refpe&er des 
Velches. 

Il ne fera partir fa lettre qu'après que je l'au- 
rai mife fous vos yeux & que vous l'aurez 
approuvée. Vous ferez étonné de cette affaire, 
qui eft, comme je vous l'ai déjà dit, cent fois 
pire que celle des Calas. Vous y verrez un 
jeune gentilhomme innocent , condamné aufup- 
plice des parricides, par trois juges de pro- 
vince , dont l'un était un ennemi déclaré fit 
l'autre un cabaretier , marchand de cochons » 
autrefois procureur , & qui n'avait jamais fait 
le métier d'avocat ; j'ignore le troifième. Cette 
épouvantable & abfurde velcheriè fera démon- 
trée ; & fi cet écrit fimple, modefte & vrai, 
eft approuvé de V. M. 5 il tiendra lieu de tout 
ce que nous pourrions demander. 

J'attends vos ordres fur cet objet, comme 
la plus grande faveur qui puifle confoler ma 
vieilleffe & me faire attendre gaiement la mort. 

Agréez , Sire, mon refpeâ, mpn admira- 
tion, mon dévouement, mon regret définir ma 
carrière hors de vos Etats. 
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LETT RE CCCCXV. 

De M. de Voltaire. 

Ce xi février 1775. 



Va. 



Sire, 

fus m'accablez des bienfaits les plus ftat~ 
teurs : V. M. change en beaux jours les der- 
nières misères de ma vie. Elle daigne me pro- 
mettre Ton portrait ; elle orne une de fes lettres 
Ass meilleurs vers qu'elle ait jamais faits depuis 
le temps où elle difait : 

Et quoiqn'admirateur cT Alexandre & d'Aïcide, 
J'euflè aimé mieux pourtant les vertus d'Ariftide. 

Enfin , elle accorde fa prote&ion à l'inno- 
cence opprimée de Morival : ajoutez à tout 
cela que Voiture n'écrivait pas fi bien que vous , 
à beaucoup près ; & cependant vous faites faire 
tous les jours la parade à deux cents mille 
hommes. 

Quel eft cet étonnant Protée ? 
On difait qu'il tenait la lyre d'Apollon : 
On accourt pour l'entendre , on s'en flatte ; maîs non : 
Il porté du dieu Mars l'armure enfanglantée. 
Voyons donc ce héros ? Point du tout : c'eft Platon, 

C'eft Lucien , c'eft Cicéron ; 
Et s'il avait voulu , ce ferait Épicure» 

Dites-moi donc votre fecret ; 

On Veut faire votre portrait 2 

Qu'on peigne toute la nature* 

I 2 
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Je viens enfin de recevoir des inftruâionS 
très-sûres fur la fingulière cataftrophe de votre 
protégé. Ce ferait en vérité une fcène d'arle- 
quin fi ce n'était pas une fcène de cannibales : 
c'eft le comble du ridicule & de l'horreur. Rien 
fi'elt plus velche. 

Non, Sire 3 je ne fouirai point de mon lit 
à Page de quatre-vingt-deux ans pour aller à 
Ver failles. Je jurai de n'y aller jamais, le jour 
que je teçus à Potsdatn la lettre du minière 
M. de Puifieux, qui me manda que je ne 
pouvais garder ni ma place d'hiftoriographe 
ni ma penfion. Je mourrai aux pieds des Alpes ; 
j'aurais mieux aimé mourir aux vôtres. 

A l'égard de votre protégé , je ne comprends 
pas la rage qu'il a de s'avilir pft une grâce : 
le mot infâme de grâce n'eft fait que pour les 
criminels. Le bien dont il peut hériter fera peu 
de chofe , & certainement (es talens & fa fagefle 
fuffiront dans votre fervice. Croyez , Sire , que 
V. M. n'aura guère un officier plus attaché 
à fes devoirs , ni d'ingénieur plus intelligent. 
Il a trouvé parmi mes paperaffes quelques indi- 
cations fur une de vos viâoires ; il en a fait, 
un plan régulier : vous verrez par-là, Sire, 
fi ce jeune-homme entend fon métier , & s'il 
mérite votre protedtion. 

Je le garderai, puifque V. M. le permet, 
jufqu'à ce qu'il-- foit entièrement perfe&ionné 
dans fon art. Je ne l'oublierai point à ma mort ; 
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«aïs à l'égard de la 'grâce, 'je n'en veux pas 
plus que de la grâce de Molina & de Janfénius. 
Je n'aviliraijafàaisainfi unde vos officiers digne 
de vous fervir. Si on veut lui figner une j uni- 
fication honorable, à la bonne heure. Tout le 
jrefte nie paraît honteux. 

Jet înourrai avec ces fentimens , & fur*tout 
avec le regret dé n'avoir pas achevé ma vie 
auprès du plus grand homme de l'Europe, que 
j'ofe aimer autant qu'admirer. 

LETTRE CCCCXVL 

Pu RoL 

C 

Potsdara , ce la février 1775^ 

V Otrç* mufe eft dans fon printemps , 
> £1(1 en a la fraîcheur , les grâces i 
Et les hivers , les froides glaces , 
N'ont point fané les fleurs qui font fcs orflemens. 

Ma mufe fent le poids des ans ; 
Apollon me dédaigne i une lourde Minerve, 

l A force d'animer ma verve , 
En tire des accords faibles & languiffans. 

Pour vouj ^ le dieu du jour , Apollon votre père 
Tous échauffa de Tes rayons , v 

De ce feu pur , élémentaire, 

Dont l'ardqur vous foutient en toutes les faifons. 

Le feu que j*dis Prométhée 
Ravit au fouverain des dieux , 

1* 
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Ce mobile divia dont l'Orne cft excitée 9 
M'abandonne , & s'élance aux cieux; 

Le Génie éleva votre vol au Parnafle : 
Au chantre dp Hcnri-le-Grand , 
Au-deffus d'Homère & d'Horace , 

Les mufes & les dieux affignèrênt le rang; . 

Mars , auquel je vouai ma jeunefie «oprudeatt , 
M'éblouit par l'éclat de Tes brillfns héros » 
Mais , ufé par fe$ durs travaux, 
- Je vieillis avant mon attente. 

Quand nos foudres d'airain répandent la terreur; 
Que la mort fuit de près le tonnerre qui gronde, 
Héros de la raifon , vous écrafex l'erreur, w » 
Et vos chants confolent le monde. 

Un guerrier vieilliffant , fût-il même Annibal » 
- En paix voit fa gloire éclipfée : 
Ainfi qu'une lame caffée , 

On le laifle rouiller au Fond d'un arfenaL 

# • 

Si le Deftin jaloux o'eût t£ftni»é fou rôle , . 
On jurait vu le.Taffe ,' en dépit des cenfeuri i 

Triompher dans ce Capitale , 
Où jadis les Romains couronnaient les vainqueurs; 

Mais quel fpeftacle , ô Ciel ! je vois pâtir l'Envie } 

Purieufe , elle entend chez les fybaritai»- • -•■ 

Que la voix de vptre patrie 
Vous rappelle à grands cris des monts belvétienty 

Hâtefc vos pas , volet au Lopvre : 
}è vois d'ici la pompe , & le jour folemnel' 

Où la main de Lpujs vous couvre %: 
Aux vœux de Tes fujets # d*pn laurier imOfptuU^ 



■'■ Je comptede recevoir bientôt de vos lettres 

datées de Paris. Croyez -moi, il vaut mieux 

faire le voyage de Verfeilles que celui de la 

vallée de Jofapbat. Mais voici une féconde , 

lettre qui me fur vient j on me "demande de quel 

pfficier elle eft : c'eft , dis- je > du lieutenant 

général Voltaire , qui m'envoie quelque plan 

de fon invention. Vous parferez pour rémule 

4e Vauban ; dans la fuite on conftruira ., des 

basions , des raveUns & des contrègardes à U 

Vohair** & l'on attaquera ks pUces félon vpjjçfc 

œétkod*, ... . ^ t i : ; . . /,, ..... 

Pour le pauvre d'Étallondexie p'aug^p*g 

bien de Ton aflfeire , à moi*», que votre fé|ou£ 

à Paris ?& le talent de per&iadêr que voys.pp^ 

féde^fi fupériëuremerit 40'encouragent qu^b 

ques âmes vertueufes à *von$ *${&*« Mfc\4iff 

parlerai ,ng voudra pas obtempérer r : çevçphe 

à l'égard, 4g (qjj. ïéinftiiutèur Maurepas , que 

lie fer»}! pas,, envers vous ? ''"[[. 

Je viens 4e lire ]£tre jfatfu^on. au Tafte\ 

qu'un heufeu* hafard Vfaït tomber enr mes 

jûins^ $i Çtàjeau ayait^ .cette . traduSiqn. il 

aurait adouci' la fentence rigoureufé qWiLjKft* 

nonça contre le Taffe. Vous avez même con. 

fervé les paragraphes qui répondent aux Itances 

de l'original. A préfent l'Europe ne produit 

rien ; il femble qu'elle fe repofe , après avoir 

fourni défi abondantes moiflbns les fiècles paffés. 

Il paraît une tragédie de Dorât : le fujet ma 

I 4 



paru fort embrouillé. L'intérêt partagé entre 
trois perfonnes 5 & tes paflîons n'étant qu'ébau- 
chées , m'ont laiffé froid \ la leéture. Peut-être 
Part des comédiens fupplée-Ml à ces défauts » 
& que Pimpreffion en eft différente au fpe&acle. 
Pépin 9 votre maire du palais , en eft le héros \ 
it y a des fituations fufceptibles de pathétique ; 
elles ne font pas naturellement amenées ; & it 
me femble que le poète manque de chaleur (*)♦ 
Vous nous avez gâtés ; qifand on eft accou- 
tumé à vos ouvrages , on fe révolte contre ceux 
qui n'ont ni les mêmes beautés , ni les mêmes 
agrémens. Après cet aveu que je FaW au nom 
de l'Europe , juges combien je m'iméreffe à 
votre conservation , & combien le philofophe 
de Sans - Souci fouhaite de, bénédictions à 
YEpiSète de Ferney. VdU. 

P. S. Vous voulez avoir mon vieu* por* 
fraît ? je l'ai commande inceflamment pour vous 
fatisfaire; c'eft cependant ce que je puis vous 
envoyer de plus mauvaise ce pays. 



(a) C'eft Adélaïde d/t Hongrie y cette pièce eut cependant 
4*fticcès* 
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! LETTRE CCCCXVII, 
De M. Je Voluùre. 

Ferney, ce 15 février 177^ 

Sire, f 

JE ne fuis point étonné que le grand baron 
de Poelnitz Te porw-bien à lige de quatre-vingt- 
Luit ans ; il eil grajid , bien fait , bien çonftitué. 
Alexandre , qui était très-bien: çonftitué auflî , 
& tifcs-bien pris dans fa taille, mourut à trente 
ans, aprts avoir feulement remporté trois vï<£ 
teires ; mais c'eft qu'il n*é«tft pas fobre , $ 
qu'il s'était mi$ à être ivrogne. 

Quand je le loue d'avoir gagné des batailles 
en jouant de la ilote f comme Achille , ce n'eft 
pas que je n'^ie tQujoyrs la guerre en horreur^ 
& certainement jir^s njvre chez les quakers 
en Penfilvanie, ft la guerre était par-tout ail* 
leurs. % 

v Je ne fais fi V. M. a vu un petit livre quVm 
débite publiquement à Paris , intitulé le Paç* 
tage de la Pologne , en fept Dialogues» entre 
le roi de Profite, Timpératrice^eine & l'impé- 
«atrice Ruffe. O» le dît traduit dé l'anglais * 
il n'a pourtant point l'air d'une tradu&ion. Le 
fond de cet. ouvrage elt fûrement compofé par 
un de ces Polonais qui font à Paris. Il y * 
beaucoup d'efprit , quelquefois de la finefle f 
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& fouvent des injures «rpçes. Ce fêtait bien 
le cas de faire paraître certain poëme épique 
que vous eûtes la bonté de Renvoyer il y a 
deux ans (*), Si vpus fave* -vaincre & vous ar- 
rondir , vous favez aufli vous moquer des gens 
«lieux que perfotine. Le neveu de Çonftantin , 
qui a ri & qui a fait rire aux dépens des Céfaç* 
n'entendait pas la raillerie àuffi*biçn que vouî, 

Je fuis très -maltraité dans les fept Dia* 
Jogues ; je n'ai pas cent foixante mille domines 
pour répondre; & V. M. me dira que je veux 
fne mettre à l'abri fous votre égide. Mail, en 
vérité* je/ me tiens tout glorieux de fouffrir 
cour votre cjiufe. 

Je fuis attrapé pomme unfot quand je crus 
bonnemeœ > avant la guér** <fes • Turltf 4 _.^ue 
l'impératrice de Roffie s'entendait avec le roi 
de Pologne pour faire rendre juftiee ajix dit* 
fidens* & pour établir feulement la liberté dé 
coitfcience. Vous autres -rois * ^«s nous en 
donnez bien à garder > vous êtes comme les 
Mkwx d'Hamèaje, qui font fournies hommes à 
Jeuis ,deffeins * f?ns qoc ces pauvres gpns s'en 

^QUitfitnj.: -.If . .:■• - «î-.v?^."^ c i ' • '•■■■ *:-■>'' 

-■ Quoi qu'îles foit, il y a diesiishofes hofr 
jribies dins ; jces,fept Dialôgnei qtfl coureur ie 

mpnde. \.:i\:-î ' * '.:'■-! ni "J mi- ■:■! > /rf '* 



■ I J IÙ I *'!■ 



i: (<z) La Pologniade , ou la Guette de* Confédérés ; Il fc tfrouré 
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* À l'égard de d'Étallonde Morival, qui ne 
s'occupe à pféfent que de contrjsfcarpes & de 
tranchées, je remercie V. M de vouloir bien me 
te laiflèr encore quelque temps. Il n'en devien- 
dra que meilleur meurtrier , meilleur canon- 
mer, meilleur ingénieur ; & il vous ferVira avec 
un zèle inaltérable dans toutes les journées 
de Rosbach qui fe préfenterpnt. 

J'efpère envoyer à V. M. , dans quelques 
mois, un petit précis de fpn aventure velche^ 
vous en ferez bien étonné. Je fouhaiterais qu'il 
ne p^idât que devant votre tribunal. C'eft une 
çhofe bien extraordinaire que la nation Velche ! 
Peut-on réunir tant de fuperftitipii & tant de 
philofophie, tant dtyrocité & tant de gaieté, 
tant de crimes & itanf de vertus , tant d'efprit 
& tant de bêtifes? Et cependant cela joue en» 
çore uç rôle dans l'Europe! Il ne faudrait qu'un 
Louvois & qu'un Çplbçrt pour rendre ce rôle 
paffable ; mais Colbert 9 JLouvois & Turenne 
ce valent pas celui ^tpt le nom commence par 
une F, & qui n'aitçe pas qu'on lui donne de. 
l'encens par le nez. . 

. En toute hunjilîùéj §f avec les wêwss fen- 
timen$ que j'avais il.j.ji envirpn quarante ans. 

l*a vfqyx maladb deFéUney. 
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L ET TRE CCGCXV1II. 

Du RoL 

Ce 33 février 1575* 

AUcun monarque de l'Europe n'eft en état 
de me faire un don comme celui que je viens 
de recevoir de votre part. Que de chofes char- 
mantes contenues dans ce volume ! Et quel* 
vieillard, quel* efprit pour les eompofer ! Vous 
êtes immortel, f en conviens: moi qui ne crois 
pas «op à un être diftinû du corps., qu'on 
appelle amt , vous me forceriez d'y crbïr e •■ 
toutefois ferez- vous le fèul dès êtres p en fans 
qui ait confërvé à quatre-vingts ans cette 
force y cette vigueur d'efprit , cet enjoue- 
ment & ces grâces qui ne reluirent plus que. 
dans vos ouvrages. Je yous en félicite ; &: 
j*implore la nature univerfelle , qu'elle daigne, 
conferver long*temps'ce réfèrvoir de penfées, 
heureufès dans lequel elle s'eft complu. 

Je trouve d'Êtallondé^bien heureux de fë 
trouver à la fôurce d'où nous viennent tant 
de chef-d;œuvres : il peut prendre hardimenr 
^uel titre il trouvera le plus convenable pour 
l'aider à 'fauver les débris de fa fortune. 
D'Alembert me mande que larobç ne marche 
qu'à pas comptés, & qu'il faut des années 
pour réparer des injuflices d'un moment : fi cela 
eft , il faudra fe munir de patience , à moins 
que vous n'alliez à Paris, comme tout le 
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inonde le dit ; & qu'à force d'employer les 
grands talens dont la nature vous a ottroyés, 
vous ne parveniez à fanver l'innocence oppri- 
mée. Cela fournira le fujet d'une tragédie lar- 
moyante ; la fcèae fera à Ferney. Un malheu- 
reux, qui manque de protecteurs, y fera ap- 
pelle par un fage : il fera étonné de trouver 
plus de fecours chez un étranger que chez fes 
parens. Le philofophe de Ferney , par huma- 
nité, travaillera fi efficacement pour lui, que 
Louis XVI dira: Puifqu'un fage le protège % 
il faut qu'il foie innocent ; & il lui enverra fa 
grâce. Une arrière-coufine , dont Étallonde 
était amoureux , fera chargée de la lui appor- 
ter ; elle arrivera au dernier acte. Le philo- 
fophe humain célébrera les noces , & tous les 
conviés feront V éloge de la bienfefance de cet 
homme divin, auquel d'Étallonde érigera un 
autel, comme à fon dieu fecourable. , 

Ce fujet entre des mains habiles pourrait 
produire beaucoup d'intérêt , & fournir des 
fcènes touchantes & attendriflantes. Mais ce 
n'eft pas à moi d'envoyer des fujets à celui 
qui pofsède uniréfor d'imagination, & qui, 
comme Jupiter , accouche par la tête de déefles 
armées de toutes pièces. Enfin , quelque part 
que vous foyez, foit à Ferney, foit à Ver- 
failles , n'oubliez pas le folitaire de Sans-Souci, 
qui vous fera toujours redevable du beau don 
que vous lui avez fait. VaU. 
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LETTRE CCCCXIX- 
Du Roi. 

Potsdam, ce s8 février 1773. 

JLrf'Efprît républicain , TcCprit d'égalité 

Refpire dans les cœurs des grands & do vulgaire s 

Le mérite éclatant blefle leur vanité : 

Sa fplendeuï , qui les défefpère , 

Redouble leur obfcurité : 
Aufl» l'Envie ufa des lois do defpotifme. 
Athènes , le berceau des fciences , des arts , 

Bannit, du ban de roftracîfiae, 
Les plus chers nourrrflbns de Mercure & de Mars. 
Le befoin qu'on eut d'eux , leurs revers » leur abfence , 

Les firent bientôt regretter : 

Le peuple plein de bienveillance 
Pour hâter leur rappel eût voulu tout tenter. 
Quiconque fièrement fur Ton fiècle s'élève, 
Peut s'encenfer lui-même & jouir d'un beau rave » 
Mais bientôt les vapeurs des malins envieux , 
Les fucs empoifonnés , obfciupciffent les cieux » 

Et fur lui le nuage crève. 

Condé fut à Vincenne , au Havre détenu ; * 

Eugène fut chaffé ; des Français méconnu , 
Bayle chez le Batave enfin trouve un aille ; 
L'émule généreux d'Homère & de Virgile , 
Dont le nom illuftra tous Tes concitoyens , 
Tranfporte fes. foyers chez les Helvétiens. 
Ame de demi-dieu , de la gloire enflammée» 
Si vous voulez jouir de votre renommée , 
Paflez , fi vous pouvez f du vieux Neftor les ans» 



avec M. db Voltaire. 14J 

Les mâles efforts du Génie 

Vous ferviront peu , fi le Temps 

Ne vous fait furvivre à l'Envie. 

Ainfi l'univers enchanté 9 
De Voltaire à Berlin coure acheter le bufié ; 
Et s'il jouit vivant de l'immortalité , 

Dirons que le public eft jofte. 

Ce n'eft point un conte ; on fe déchire V 
la fabrique de porcelaine pour avoir votre bufte : 
on en achève moins qu'on n'en demande. Le 
bon fens de nos Germains veut des impreffions 
fortes , mais quand ils les ont reçues, elles font 
durables. 

L'ouvrage dont vous me parlez , du mare* 
châi de Saxe, m 'eft connu ; & j'ai écrit .pour 
eh avoir un exemplaire. Les faits font récens 
& connus ; il n'y a que les cartes qui inté- 
reflent , parce que le terrein eft l'échiquier de 
nous autres antropophages , & que c'eft lui 
qui décide de l'habileté ou de l'ignorance do 
ceux qui l'ont occupé. 

Cette partie de ma lettre eft pour le lieu* - 
tenant-général Voltaire 3 qui m'entendra bien : 
le refte eift pour le patriarche de Ferney , pour 
le philofophe humain , qui protège d'Étallonde , 
& qui veut à toute force caflèr l'arrêt de l'/rc- 
famé. Je ne refuferai aucun titre à d'Étallonde , 
fi par cette voie je peux le fauver : ainfi , qu'il 
s'en donne tel qu'il jugera le plus propre pour 
fon avantage. 
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Vous me croyez plus vain que je ne le fuis. 
Depuis la guerre , je n'ai penfé ni à plan , ni à 
batailles , ni à toutes les chofes qui fe font paf- 
fées. Il faut penfer à l'avenir, & oublier le 
paffé , car celui-là refte tel qu'il eft ; mais il y 
» bien des mefures à prendre pour l'avenir. 

Ce difcours fent un peu le jeune-homme : 
fôngez pourtant que les États font immortels , 
& que ceux qui font à leur tête ne doivent pas 
vieillir, tant qu'ils les gouvernent. 

Si vous allez à Verfâilles, d'Étallonde eft 
fauve : fi votre fanté ne vous permet pas d'entre- 
prendre ce voyage , je n'augure aucune iflue 
heureufe de fon procès. Vous avez, à la vé- 
t ité , quelques philofbphes en France , mais les 
fuperftuieux font le grand nombre j ils étouffent 
les autres. Nos prêtres allemands, catholiques 
& huguenots , ne connaiflem que l'intérêt : chez 
les Français , c'eft le fenatifme qui les domine. 
On ne ramène pas ces têtes chaudes : ils mettent 
de l'honneur à délirer ; & l'innocence demeure 
opprimée. Le vieux parlement , rebelle à celui 
qui l'a réintégré, fera-t-il Toupie \ la raifbn 
pure? agïflant d'ailleurs d'une manière fi op- 
pofée à fes devoirs & ï Tes véritables intérêts. 

Mais qui penfera à d'Êtallonde quand il s'agit 
fie remettre en vogue le pourpoint de Henri IV? 
Il faut changer fa garde-robe , faire emplette 
d'étoffes , & employer l'habileté des tailleurs 
pour être à la mode. Cçt objet eft bien plus im- 
portant 
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Jportant que celui d'un procès jugé. Hors quel- 
ques parens , tçute la France ignore qu'un cL 
•toyen, nommé d'Étallon^e, s'eft échappé aux 
punitions tnjuftes & cruelles qu'on lui avait 
infligées ,% qui n'étaient point proportionnées 
au délit, qui notait proprement qu'une polif- 
fonnerie. 

Je falue le patriarche de Ferney ; je lui (ou* 
haite longue vi$. J'ai lu fa nouvelle tragédie, 
qui n'eft point mauvaife du tout. Je hafarderaj* 
quelques petites remarques d'un ignorant ;' 
mais ne pouvant pas dire conjme le Corrège* 
fort pittor % ancK io /je garde le filence , en 
vous priant <k ne point oublier le philofophe 
de Sans-Souci. Vole. 

■ " ■ ■ y ' i i i ii r i n 'f i * .. i n , 

LETTRE CCCCXX* 
Du Roi. 

fcotscfem, tè 2 mate 177^ 

JL^Ë baron de Poelnîtz n'eft pas le fçul oftogé- 
, Jiaire qui vive ici * & qui fe porte bien : il y a 
le vieux le Coin te, dont peut-être vous Vous 
Teflbuviendrez , qui a dix ans ^ie plus que 
Poelnitz : le bon mîlord Maréchal approche du 
même âge ; & Ton trouve encore de la gaieté & 
du fet attique dans fa convetfarion. Vous avez 
plus de ce feu élémentaire, ou célefte, que 
tous ceux que je viens de nommer : c'eft ce 
Tome V. K 
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feu , cet efprit , que les Grecs appellaîent aniaut^ 
qui fait durer notre frêle machine. 

Vos derniers ouvrages , dont je vous re- 
mercie encore 9 ne fe refféntent point de la dé- 
crépitude : tant quç votre efprit conftrvera 
cette force & "cette gaieté , votre corps ne péri- 
clitera point. 

Vous me parlez de Dialogues Polonais qui 
me font inconnus ; tout ce qu'il y a d'injures 
dans ces Dialogues fera des farmates ; le très-jff/i, 
des Velches qui les protègent. Je penfe fur ces 
fatyres comme Épi&ète : Si Von dit du mal de 
toi & qu'il f oit véritable 5 corrige-toi ; fi ce font, 
des menfonges , ris»en. J'ai appûp , avec l'âge , 
à devenir bon cheval de pofte ; je fais ma da- 
tion , & ne m'embarrafTe pas des roquets qui 
aboient en chemin. Je me garde encore davan- 
tage de faire imprimer mes billevefées: je ne 
fais de vers que pour m'amufer. Il faut être 
tm Boileau , ou Racine , ou Voltaire , pour 
tranfmettre fes ouvrages à la poflérité ; & je 
n'ai pas leurs talens. Ce qu'on a imprimé de 
mes balivernes n'aurait jamais patu de mon 
confentement. Dans le temps où c'était la mode 
de s'acharner fur moi , on m'a volé ces manuf- 
crits , & on les a fait imprimer le moment même 
où ils auraient, pu me nuire. Il eft permis de 
fe délafler & de s'amufer avec la littérature t 
mais il ne faut pas accabler le public de fes 
fadaifes. 
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Ce poëme des Confldérls dûrtc vods me 
parlez, je l'ai ftit pour me défennuyer. pétais 
alité de la goutte , & c'était pour moi une 
agréable diftra&ion. Mais dans cet ouvrage il eft 
qieftion de bi*n des perfoffiies qui vivent en- 
core^ je ne dois, ni ne veux choquer per- 
fonne. 

La diète de Pologne tire vers fa fin * on ter* 
mine a&uellemént l'affaire des diflidens. L'im- 
pératrice de Ruffie ne vous a point trompé ; 
ils auront pleine fiftisfa&iôfi \ & l'impératrice 
en aura tout l'honneur. Cette jfrincefle trouvera 
plus de facilité à rendre les Polonais tdlérans , 
que vous & moi à rendre votre parlement jufte 
& humain. 

Vous mp* faites rémunération des contra* 
di&ions que vous trouvez dans le caraftère de 
vos compatriotes : je conviens qu'elles y font. 
Cependant , pour être équitable, il faut avouer 
que les mêmes contradi&iortà Te rencontrent 
chez tous les peuples. Chez nos bons Ger- 
mains elles ne font pa,s fi Taillantes , parce que 
leur tempérament eft plus flegmatique ; mais 
chez les Français, plus vifs & plus fougueux, 
ces contradi&ions (ont plus marquées : d'au- 
tant plue refpettables font pour eux ces pré* 
cepteurs du genre-humain , qui tâchent de tour- 
ner ce feu vers la bienveillance, Phutnânité,!* 
tolérance, & toptes les vertus. Je connais on 
4e ces fages qui, bien loin d'ici , habite' ; dit* 

K % 
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on , Ferney ; je ne cefie de lui fouhaiter pille 
bénédictions -, & toutes les profpérités àont 
notre efpèce eft fufceptible. Voie. 

LETTRÇ CCCCXXI. 
Bu Roi. 

Potsdam^ ce 26 mars 1775. 

«L\ On , vous n'entendrez plus les aigres fifflemens 

Des monfires que nourrit l'Envie \ 

J'étouffe leurs cris difcoféans 

Par l'éloge de votrç vie. 

J'irai vous cueillir de ma main 

Des fleurs dans les bofquets de Flore , 

Pour en* parfemer le chemin 

Que l'aveugle arrêt du Deftin 

Veut bien vous réferver encore^ 

Vous avez charmé mon loifir ; • ; 

J'ai pu vous voir & vous entendre \ ^ 

Tous vos vers ftpUk moi , car j'ai fu les apprendre. 
D'un cœur recomaiffant le plus ardent défir 
Eft , qu'ayant par vos foins reçu tant de plaifir , 

Je ptrifie à mon tour vous en rendre. 

Le pauvre Protée dont vous faites l'éloge 
ifeft qu'un dilettante , efpèce de gens qu'on 
appelle ainfi en Italie, amatçurs des arts & 
«des.fciences , n'en poffédant que la fuperficie; 
mais qui pourtant font rangés dans une clafle 
fupérieure à ceux qui font totalement igno- 
rans. 

Je me fuis enfin procuré les fept Dialogues, 
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& j'en ai approfondi tonte Phiftotre. L'auteur 
die cet ouvrage eft on anglais, nommé Lindfic^ 
théologien de profeffion , & précepteur du jeune 
prince Poniatowski , neveu du roi de Pologne* 
Ceft à Pinftigation des Czartorinski , oncles d* 
roi , qu'il a compofé fa fatyre en anglais. 

LVrovnrgeachevé , on s'eft apperçu que péri 
fonne ne l'entendrait en Pologne , s'il n'étaifr 
traduit en français ; ce qui s'eft exécuté tout 
de fuite. Mais : , comme* le. tr&du&eur n'étaitf 
pas habile, oh envoya les Dialogues à un cér«* 
tain Gérard à Dantzick , qui pour lors y était 
conful de France, & qui à préfent eft commis* 
de bureau ,aux affaires étrangères , auprès de 
M. de Vergennes. Ce Gérard, qui a de Yet* 
prit , mais qui me fait l'honneur de me haïr 
cordialement, a retouché ces Dialogues ,& le* 
a mis dans l'état où on les a vus paraître, pea 
ati beaucoup ri ; il y a par-ci pat* là des grot 
fiéretés & àes platitudes infipidës , mais il y » 
des traits de bonne plaifanterie. Je n'irai point 
férailler à coups de plume contre ce fycophante* 
Il faut s'en tenir à ce que dirait le cardinal 
Mazarin : Laiffons chanter les Français, pourvu, 
qu'ils nous laiflent faire. 

Je reviens au pauvre d'Étallonde , dont l*at 
faire ne m'a pas Pair de tourner avantageufe* 
ment : compe je lui ai procuré fon premier 
alile 5 je ferai fa dernière reflburcer Un ingé* 
iûeur formé fous les yeux de Voltaire eft un 

K 3 
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de votre ingénieur , ne doit ni demander grtee 
à un garde - des- fceanx, ni s'avilir jufqu'fc fe 
mettre en prifon.pour faire cafler Ton arrêt. 

Si vous daignez feulement noué faire avoir 
lavis de votre chancelier , on celui d'un de vos 
premiers juges, cette décifion, jointe à celiç 
que nous efpérons avoir à Naples , à Milan 
& à Londres , fera affez authentique pour ne 
faire retomber l'qpprobre de l'horrible jugement 
contre dÉtallonde & le chevalier de La Barre* 
que fur les affaffins qui les ont condamnés. 
C'eft une. nouvelle minière de demander jus- 
tice ; mais fi V. M. l'approuve , je la crois 
très-boune & très-efficace. Elle pourra mettre 
un frein à nos Velches cannibales qui fe font 
un jeu de la vie des hommes. Peut-être n'y. 
a-t-il point usuellement d'affaire en Europe 
plus digne de votre proteâion. C'eft à Marc* 
Aurèle de donner des leçons à des barbares. - 

Dès que nodt aurons la décifion des avocats 
de Paris , jointe au jugement des premiers jurif- 
confultes d'Allemagne & d'Italie, & peut* être 
de Rome même, je rendrai d'Étallonde à V. M. 
Il eft digne de la fervir, & il n'attend- que ce 
moment pour fe remettre à un devoir qui lui cft 
cher. 

Pour moi j'attendrai la mort fans aucune 
peine , fi je peux réuflir dans cette jufte entre- 
prife ; & je mourrai heureux ^ fi V. M. me 
conferve fes bontés* . 
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h ET TRE CCCCXX1IL 
De M. de Voltaire. 

Fcrney , ce 27 avril 1775* 

Sire, 

J 'Ai reçu aujourd'hui, parles bontés de V.M., 
le portrait d'un très -grand homme ; j# vais 
mettre au bas deux vers de lui , en n'y chan- 
geant qu'un mot : 

Imitateur heureux d'Alexandre & d'Alcide, 
Il aimait mieux pourtant les vertus d'Ariftide. 

J'avoue que le peintre Vous a moins donné 
la figure d'Ariftide que celle d'Hercule. Il n'y 
a point de Velche qui ne treifcMe en voyant 
ce portrait-là. j c'eit prgeifément ce que je 
voulais. * * 

Tout Velche qui vous examine, 
De terreur panique eft atteint; w 
Et chacun dit à votre mine 
Que dans Rosbach on vous a peint. 

Ce qui me plaît davantage, c'eft que vous 
avez l'air de la famé la plus brillante. 

Nous nous jetons Morivtl & moi aux pieds 
de ce héros. Le deflein de ce jeune-homme- 
eft de ne point s'avilir jufqu'à demander une 
grâce dont il n'aura certainement pas befoiri 
aux yeux de l'Europe : il veut & il doit fe 
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borner ï faire voir la turpitude & l'horreur des 

jugemens velcbes. Cette affaire eft plus abo- 
minable encore que celle des Calas; car les 
juges des Calas n'avaient été que trompés, & 
ceux du chevalier de La Barre ont été des 
monftres fanguinaircs de gaieté de cçeur. 

Je m'en rapporte à votre jugement, Sire, 
& j'attends votre décifion qui réglera notre 
cçndwte. Nos loix font atroces & ridicules, 
mais Morival ne connaît que les vôtres. 11 fe 
foucie fore peu de la petite part qui lui reviens 
- drait dans le partage avec fa famille ; il ne veut 
plus connaître d'autre famille que Ton régiment, 
& n'aura jamais d'autre roi & d'autre maître que 
* vous. 

J'ai été quelque temps fans écrire à V. M. 
Il a régné dans nos cantons une maladie épi- 
démiqne affreufe , dont ma nièce a penfé mou- 
rir ,& do i^t je fuis encore attaqué. 

Vivez long-temps , Sire, non pas pour votre 
gloire , c*r vous n'avez plus rien à y faire * 
mais pour le bonheur de vos États. Confçrvez- 
moi des bontés, qui me confolent de toutes mes 
misères. 



JL. 



AVBC M. DE yOLTASMM. Î55 

' ■ l ! ' ■ " - ' ' ■ "■ " ' ■ i ■ ■ ■ 1 ■ * 

LETTRE CCCCXXIV. 

De M. de Volttire. 
) Ce premier mai 1/7J, 

Vôtre dernière lettre eft un chef-d'œuvre 
de' raifon, d'efprit, de goût & de bonté: 

G'elt*un ft|e qui nous inftruit, 

Ceft un héros qui stiumahife ; 

Rien de fi beau ne fut produit 
} " Sur le Parnaffe & dans l'Ëgtife. 
* Mon cœur s'émeut quand jt vous lis : 

Tout prej de mon heure fçprême , 

Grâces à vont je rajeunis { 
,■ J'admire votre gloire extrême ' 

Comme ont fait tous vos ennemis : 

Mais je fais bien «lieux 9 je vous aime 

Comme je vous aimai jadis. 

Je fens une joie mêlée d'attendriflement 
quand les étrangers qui viennent chez moi 
s'inclinent devant votre portrait , & difent : 
Voill donc ce grand homme ! 

Chaque peuple à fon tour a régné fur la terre 
Par les lois , par les arts , & fur-tout par la guérie : 
Le fiècle de la Prufle eft à la*fin venu. 

Il eft vrai qu'on peut k préfent obferver 
parmi prefque tous les fouverains de l'Europe 
une émulation de fe fignaler par de grands & 
d'utiles établiflèrnens. Il femble même que la 
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faperftition diminua dans quelques cours. Mais^ 
quel eu le prince qui approche de votre phi- 
lofophie ? Par ma foi , il eft très-vrai que vous 
penfez en Marc-Àurèle, & que vous écrives 
en Cicéron , & cela dans une langue qui n'était 
pas la vôtre. Les lettres familières de Cicéron 
ne valent pas celles de Fréderu>le- Grand. Voui 
êtes plus gai que lui , comme vous êtes meilleur. 
général , quoiqu'il ait combattu une fois au 
même endroit qu'Alexandre. 

Je remercie bien V. M. de fes bonnes, in- 
tentions pour divus d'Etallundus , martyr de 
la philofophie. Il y a autant de grandeur & de 
vertu à protéger de tels martyrs , qrç'il y a d'in» 
famie & de barbarie à les faire. 

On me dit que V. M. fait le* voyage de: 
Siléfîe 9 fume de meilleurs les princes de Wir« 
temberg. J'ignore fi c'eft le duc régnant , ou, 
le prince Louis , ou le prince Eugène , ou. 
quelqu'un de Tes enfans ; fi c'était le duc régnant, 
j'oferais vous demander votre protection auprès 
de lui. J'aime à ne point mourir fans avoir de. 
nouvelles preuves de votre bouté ; je m'endor- 
mirai dans la paix du Seigneur* Je finis ma 
vie par l'établiffen^nt d'une colonie à Ferney. 
V. M. peut fe fouvenir que mon premier def- 
fein était de l'établir à Clèves. J'aurais efpéré 
alors d'être affez heureux pour me jeter en-, 
core une fois à vos pieds. C'eft une confola- 
tion dont îl ne m'eft plus permis de me flatter. 
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'^Daignez me conferver un fouvenir qui eft 
«nvié de tous les princes qui vous ont ap- 
proché. 

i • ■■ f 

LETTRE CCCCXXV. 

De M. de Voltaire. i 

Sans date du jour, mai 1775. 
SlRB, 

T^'Eft à Ariftide que j'écris aujourd'hui, & & 

je laifle là Alexandre & Alcide jufqu'à la pre- 
mière occafion. 

Je me jette à vos pieds avec Morival. Voici 
où il en eft. Les gens qui font aujourd'hui les 
maîtres du royaume des Velches , lui .donne- 
ront fa grâce *, & cette grâce pourra te mettre, 
dans quinze ou vingt ans, en poflèffion d'une 
légitime de cadet de Normandie. Mais nos ' 
belles loix exigent que pour être en écat de 
recueillir un jour cette portion d'héritage fi 
mince , on fe mette à genoux devant le parle- " 
ment , qui eft k maître d'enregiftrer la grâce 
ou de la rejeter. 

Morival eft un garçon pétri d'honneur. Il 
trouve qu'il y aurait de l'infamie à paraître à 
genoux avec l'uniforme d'un officier Pruflïen , 
devant ces robins. Il dit que cet uniforme 
ce doit fer vir qu'à faire mettre à genoux lps 
Velches, * 
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C'eft & peu-près ce qu'il mande à votre mi- 
niftre à Paris. J'approuve un tel fentiment , 

* tout velche que je fuis j fie je me flatte qu'il ne 
déplaira pas à V. M. 

Vous avec eu la bonté de nous- écrire que 
vous feriez potre dernière reffource. Vous avez 
toujours été la feule; car j'ai toujours mandé 
il la famille fie fc nos amis de Paris , que nous 
ne voulions point de grâce. Nous n'attendons 
rien que de vos bontés. Vous avez permis que 
d'Étallonde Morival s'intitulât ingénieur & 
adjudant de V. M. Ces titres , qui , ce me 
femble , ne donnent aucun grade militaire , 
peuvent s'accorder dans vos armées fans' faire 
aucun paffe-droit il perfonne. 

Pour peu que V. M. daigne lui donner de 
légers appoint emens, il fubfiltera Wès-boftorable- 
ment avec tes petits fecours de fa famille fie de 
fes amis. 11 viendra recevoir vos ordres *u mo- 
ment où vous l'ordonnerez. Faites voir à l'Eu* 

' tope y je vous en conjure , combien vôtre pro- 
tection eft au-deffus de celle de nos parlemens. 
Vous avez daigné fecourir 16 Calât; d'Etal- 
londe eft opprimé bien plus injuftetnent ; il eft 
la viftime d'une fuperflition & d'un fanatifme 
que vous haiflez autant que je les abhorre. 11 
n'appartient qu'à votre grandeur d'ame fie à 
votre génie d'honorer hautement de votre bien- 
veillance un officier très • fage , très-brave fie 
très-utile , indignement perfécuté par les plus 
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Biches & les plus barbares de tous les hommes. 
Vous êtes fait pour donner des exemples* 
non-feulement aux Veichesj mais à l'Europe 
entière. ' 

J'attends les ordres de V. M. : j'ofe ërpérer 
qu'ils .confoleront ma décrépitude, &que mes 
cheveux blancs ne dépendront point avec amer* 
tume dans le tombeau, comme dit l'au. f re. 

LETTRE CQCCXXVI. 

Du Roi. 

Ce 10 m» 17?$. 

tes ne m'aceuferez pas de lenteur ï vous 
envoyer la confultation de nos jurifconfultes : 
c'eft^ux qui m'ont lanterné jufqu'à ce moment 
que je reçois enfin leur dodte décifion. Si notre 
juftice eft fi lente, à quoi ne faudra-t-il pas 
s*îttendre d«* parlement de Paris? Ni vous, 
ni moi, ni Morival ne vivrons aflez long-temps 
pour voir la fin de cette affaire. 

Le«parti le plus sûr fera de renoncer; faute 
de pouvoir amotlir les cœurs de roche de ces 
juges iniques. Je croîs que le fanatifme & la 
fuperftition ont eu moins de part à cette bou* 
chérie d'Abbevilte, que l'opiniâtreté.^ Il y a 
des gens qui veulent toujours avoir raifon , & 
qui fe laifferaient plutôt lapider que de recon- 
naître l'excès où lent précipitation les a fait 
tomber. 
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A préfent on ne penfe à Paris qu'au facr« 
cîe Reims ; y eût- il mille cTÉtallonde , on ne 
les écouterait pas. On a les yeux fur les otages 
âê la fainte Ampoule ; on veut favoir qui por- 
tera la couronne , qui le fceptre , qui le globe , 
& qui le foir le bougeoir du roi : ce font des 
cbofes bien plus attrayantes que de juftifier un 
innocent. Vos confeillers de grand'chambre 
pejnferont ainlï > & Voltaire , le protecteur de 
Innocence fans pouvoir la fauver , muni des 
constations les plus intègres , n'aura de ref- 
fource que de flétrir dans fes écrits , lus de 
l'Europe entière , les bourreaux de La Barre & 
de fes compagnons. 

J'écirte de ma mémoire ces horreurs & ces 
atrocités qui infpirent une mélancolie foinbre, 
pour vous parler d'une matière plus agréable. 
Le Kain va venir ici cet été ; & je lui verrai 
reptféfenter vos tragédies. Ceftjune fête pafer 
moi. Nous avons eu Tannée paffée Aufrefne, 
dont le jeu noble , fimple & vrai m'a fort con- 
tenté. Il faudra voit fi les efforts de l'art fur- 
paflent dans Le Kain ce que*la nature a pro- 
duit dans l'autre. Mais, avant d'en venir là , 
j'aurai trois cents lieues à faire en parcourant 
différentes provinces. A mon retour j'aurai le 
plaifir de vous écrire pour favoir des nouvelles 
du 'patriarche de Ferney , pour lequel le foli- 
taire de Sans» Souci ne cefTe de faire des 
vœux V ah. 

LETTRE 
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LETTRE CCCCXXVII. 

Du Roi. 

i 

Ce 17 mai 177$, 

C^Inq cents milles de France que j'ai parcou* 
rus en quatre femaines me fervirom d'excufe 
de vous devoir rëpônfe à trois lettres, dont 
deux arrivèrent le moment avant mon départ 
& la dernière à mon retour. Je vous réponds 
félon les dates. 

Le portrait que VouS avez reÇu ëft l'ouvragé 
de madame Terbufch , qui pour ne point avilît 
fon pinceau , a rajufté des grâces de la jeuiïeflè 
ma figure éraillée. Vous favefc qu'il fuîEfit d'être 
quelque chofe pour ne pas manquer de flat* 
teurs ; les peintres . entendent ce métier tout 
comme les courtifans les plus raffinés. 

L'artifte qu'Apollon infpire 9 
S'il veut par Tes talens orner votre château » . - 4 > 
Doit en imitant l'art dont vous favez écrire * 
Anoblir les objets & peindre tout en beau. 

Certainement ni le portrait ni l'original ne 
méritent qu'on fe jette à leurs pieds. Si cepen- 
dant l'affaire de Morival dépendait de moi feul \ 
il y a long-temps qu'elle ferait terminée à fa 
fatisfaôion. J'ai douté, vous le favez, .que 
l'on parvînt à fléchir <!es juges,; qui pouf qu'on 
les croie infaillibles ne. réforment jamais leur 

tomt y. • L 
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jugement. Les formalités du parlement , & les 
bigots, dont le nombre eft plus confidérable 
en France qu'en Allemagne , m'ont paru des 
obftacles invincibles pour réhabiliter Morival 
dans fa patrie. Je vous ai promis d'être fa der- 
nière reflbnrce, & je vous tiendrai parole: il 
n'a qu'à venir ici , il aura brevet & penfion de 
capitaine ingénieur , métier dans lequel il trou- 
vera occafion Je fe perfectionner ici , & le fa- 
lUttifme frémira vainement de dépit $ en voyant 
que Voltaire & moi , pauvre individu , nous 
fauvons de fes griffes un jeune garçon qui n'a 
pas obfervé le punGtilio & le cérémonial ecclé- 
fiaftique. 

Vous me faites trembler en m'annonçant vos 
maladies. Je crains pour votre niècç que je 
ne connais point , mais que je regarde comme 
un fecours indifpenfable pour vous dans votre 
retraite. Je fuis encore accablé d'affaires ; dans 
une couple de jours je ferai au courant & 
pourrai m 'entretenir plus librement avec vous» 
Votre impératrice fe fignale à Mofcou par fes 
bienfaits & par la douceur dont elle traite le 
refie de* àdhérens de Pugatfchewrc'eft un bel 
exemple pour les fouverains ; j'efpère , plus que 
je ne le croîs, qu'il fera imité. Adieu, mon 
cher Voltaire, eorifervez onhomnie cjfië toute 
l'Europe trouverait l dire ,• moi fur-tout, s'il 
n*exiflait plus ; fit n'oubliez pas le folitaire de 
Sans-Souci. 
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LETTRÉ CCCCXXVIII. 

DlM.ieVélaAri, 

* w • Ce il juin 1175. 

SikÈ f 

1 Andis que V. M. fait probablement rai* 
«œuvrer trente ou quarante niille guerriers 4 
je crois ne pouvoir tftieux prendre mon temps 
potir lui préfenter la bataille dé Rosbach , def- 
finée par d'Étallonde. 

Il brûle d'en trie de fe trouver à une pareille 
bataille. La bonté extrême que vous avez eue 
de nous envoyer la confultatibn de vos prè« 
miers magiftrats, lie lui laifle d'autre idée que 
de verfer Ton fang pour votre fer vice; la re* 
connaiflance qu'il vous doit * & l'honneur d'être 
au nombre de vos officiers, l'emporte fur tous 
les autres projets : il ne veut plus aucune grâce 
en France; il en était déjà bieh dégoûté ; vos 
dernières bontés ferment Ton cœur à tout autre 
objet que celui de tpOurir pruflien \ il vou- 
drait au moins paraître parmi lés braves gens 
dont V. M. fait des revues. On lui a dit que 
fon régiment pourrait bien faire l'exercice en 
votre préfencë cette année; à cette nouvelle % 
je crois voir un amant à qui fa maîtrefle i 
donné un rendez- vodi ; il ne me parlé que de 
fon départ , je ne puis le retenir. J'ai beau lui 

h 2 
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dire qu'il n'a point reçu d'ordre & qu'il faut 
attendre ; il dit qu'il n'attendra rien. Je ne fuis 
pas fait pour contredire les grandes paflïons, 
& fur-tout une paillon fi belle. S'il retourne à 
Véfel dans quelques jours , il ne me refte , 
Sire, qu'à me jeter à vos pieds 'du fond de ma 
retraite & du bord de mon tombeau , à remer- ~ 
cier Y- M. de ce qu'elle a daigné faire pour 
lui, & à me flatter qu'elle voudra bien l'ho- 
morer des emplois dont elle le croira capable ; 
il n'y a qu'un héros philofophe qui puiffe «être 
fervi par un tel officier. 

Ma lettre arrivera peut-être mal-à-proposau 

milieu de vos immenfes occupations , mais les 

plus petites affaires vous font préfentes comme 

les grandes. M. de Catinat difait que fon héros 

était celui qui jouerait une partie de quilles 

au fortir d'une bataille gagnée ou perdue. Vous 

ne jouez point aux quilles ; vous faites des vers 

un jour de bataille; vous prenez votre flûte, 

k>rfque vos tambours battent aux champs ; vous 

daignez m'écrire des chofes charmantes, en 

fefant une promotion d'officiers généraux. Je 

vous admire de toutes les façons, &, en vous 

admirant, j'attends tout de votre grand cœur. 

On mandé que le facre du roi très-chrétien 

n'a pas été auffi brillant que Pèseraient les 

Français , accoutumés à la magie de Servan- 

doni & à la mufique de Gluck. C'eft un fpec 

tacle bien étrange que ce facre. On fait cou* 
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eber tout de fort long un pauvre roi en chemife 
devant des prêtres , qui lui font jurer de main» 
tenir tous les droits de VÊglife , & on ne lui 
permit d'être vêtu que lorfqu'il a fait fon ferment 
Il y a des gens qui prétendent que c*eft aux 
rois à fe faire prêter ferment par les prêtres ; 
il me fembleque Fréderic-Ie-Grand en ufe ainfi 
en Siléfie & dans la Pruffe occidentale. 

Je fais ferment , Sire , devant votre portrait * 
que mon cœur fera votre fujet tant que j'aurai 
un refte de vie* 



LETTRE CCCCXXIX. 

De M. de Voltaire. 

Ferney , ce jr juillet 1775, 

Sire,. 

lYlOrival s'occupait à mefurer le lac de Ge* 
nève , & à conftruire fur fes bords une citadelle 
imaginaire , lorfque je lui ai appris qu'il pourrait 
en tracer de réelles dans la Pruffe occidentale 
ou dans vos autres États. Il a fenti vos bienfaits» 
avec une refpeâueufe reconnaiffance égale h fa 
modèfiie. Vous êtes fon feul roi , fon feul bien- 
faiteur. Puifque vous permettez qu'il vienne fe 
jeter à vos pieds dans Potsdam , voudriez-vous 
bien avoir la bonté de me dire à qui il faudra 
qu'il s'adreffe pour être préfenté à V. M. 
Permettez que je me joigne * lui dans la. 

L a. 
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des têtes de vos préfidens-à-mortier. Il eft pîoi 
difficile de faire entendre raiton à un do&eur 
en droit que de compofer la Henriade. Si Mo- 
rival ne veut pas faire amende honorable l* 
cierge au poing, il peut venir ici ; je le pla- 
cerai dans le génie , à votre recommandât ion. 4 
Il vaut mieux étudier Vauban & Coborn que 
de s'avilir , fur-tout lorfqu'on eft innocent. Il me 
femble que les progrès de la raifon fe font fen- 
tir plus rapidement en Allemagne qu'en France. 
La raifon en eft, que beaucoup d'eccléfiaftiques 
& d'évêques catholiques en Allemagne com- 
mencent à avoir honte de leurs fuperftitieux 
ufages , au-lieu qu'en France le clergé fait corps 
de l'État ; & toute grande compagnie relie atta- 
chée aux anciens ufages , quand même elle en 
connaît l'abus. 

On n'a parlé ici que du facre de Reims, des 
cérémonies bizarres qui s'y obfervent , & de la 
fainte Ampoule , dont l'hiftoire eft digne des 
Lapons. Un prince fage & éclairé pourrait 
abolir & la fainte Ampoule & le facre même. 

J'ai vu ici deux jeunes Français bien aimables: 
l'un .'eft un M. de Laval Montmorency, & 
l'autre un Clermçnt Gallerande. Ce dernier 
fur-tout a de la vivacité d'efprit , à laquelle eft 
jointe une conduite meîurée & fage. Au-lieu 
cl'affifter au facre, ils voyagent. Ils ont été avec 
ipoi en Prufle, d'où ils fe fonf rendus à Var- 
fovie dans le deffein d'aller à Vienne. 
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Le Kain eft venu ici \ il jouera Œdipe, 
Orofmane & Mahomet. Je fais qu'il * été à 
Ferney : il fera obligé de me conter tout c« 
qu'il fait & ne fait pas de celui qui rend ce 
bourg fi céèbre. J'ai vu jouer Aufrefne Tannée 
paffée. Je vous dirai auquel des deux je donne 
la préférence, quand j'aurai vu jouer celui-ci. 

J'ai toute la maifon pleine de nièces , de 
neveux & de petits-neveux : il faut leur donner 
des fpe&aeles qui les dédommagent die l'ennui 
qu'ils peuvent gagner en la compagnie d'un 
vieillard. Il faut le rendre juflice & fe rendre' 
fupportable à la jeunefle. Ceci me regarde. 
Vous aurez le privilège exclufif de ne jamais 
vieillir ; & quand même quelques infirmités 
attaquent votre corps , votre efprit triomphe 
de leurs atteintes , & femble acquérir tous les 
jours des forces nouvelles. 

Que Minerve & Apollon , que les Mufes 
& les Grâces veillent fur leur plus bel ouvrage , 
& qu'ils confervent encdre long-temps celui 
dont des fiècles ne pourraient réparer la perte. 
Voila les vœux que Phermite de Sans* Souci 
fait pour le patriarche de Ferney. Voie, 
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LETTRE CCCCXXXI. 
Du Roi. 

Pptsdara , ce 24 juillet 1775. 

viens de voir Le Kain. Jl a été obligé de 
me dire comme \\ vops a trouvé , & j'ai été 
bien aifê Rapprendre de lui que vous vous pro- 
menez dans votre jardin , que votre famé eft 
?fiez bonne $ & que vous ?vez encore plus de 
gaieté dans votre convention que dans vos 
ouvrages. Cette gaieté que vous confervez , 
eft la marque la plus sûre que nous vous poffé» 
4eroos encore long-temps. Ce feu élémentaire , 
ce principe vital» eft le premier qui s'affaiblit lgrf- 
que Içs années minent & fapent 1» mécanique 
de notre exiftence. Je ne crains donc plus main- 
tenant que le trône du Parnafle devienne fi-tôc 
vHrçm ; je vous Nommerai hardiment mon exé- 
cuteur teftamentaire &ce qui me fait grand plaifir. 
Le Kain a joué les rôles d'CEdipe , de Ma- 
homet fit d'Qrqfmane : popr l'Œdipe nous 
Pavons entendu deuj fois» Ce comédien eft 
très-habile ; il a un bel organe, il fe préfente 
avec dignité , il a le gefte noble, & il eft im- 
poflîble d'avoir plus d'attention pour la panto- 
mime qu'il en a. Mais vous dirai-je naïvement 
l'jmpreffion qu'il a faite fur moi? Je le voudrais 
m PW moms outré, & alors je le croirais parfait. 
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L'année paffée J'ai •ptendu Aufrefne : peut- 
être lui faudrait-il un peu du feu que l'autre a 
de trop. Je ne confuke en ceci que la nature, 
& non ce qui peut être en uftge en France. 
Cepepdant je n'ai pu retenir mes larmes ni dans 
Œdipe , ni d?ns £aïre : c'eft qu'il y a des mor- 
ceaux fi toucbans dans la dernière , & de fi 
terribles dfins la première, qu'on s'attendrit 
dans l'upe, & qu'on frémit dans l'autre. Quel 
bonheur pour le patriarche de Ferney d'avoir 
produit ces chef-d'œuvres , & d'avoir formé 
celui dont l'organe les rend fi fupérieurement 
fur la fcène ! 

Jl y a eu beaucoup de fpeftateqrs à ces re- 
préfentatipns : ma fœur Amélie, la princeffe 
Ferdinand , la landgrave de Heflè , & la prin- 
ceffe de Wirtemberg votre voifine , qui eft ve- 
nue ici dis Montbelliard pour entendre Le Kain. 
Ma nièce de Mpntjjellfard m J a die qu'elle poux^ 
rait bien entreprendre un jour le voyag^cle 
Ferney pour vqit l'auteur dont les ouvrages 
font les délices de l'Europe» Je l'ai fort encou- 
ragée à fatisfaire cette digne çariofité. Oh , que 
les beJies-leares font utiles à la fbciété ! Elles 
délafifent de l'ouyr? ge de la journée , elles dif- 
fipent agréablement les vapeurs politiques qui 
entêtent 5 elles adoucirent Fefprit , elles amufent 
jufqu'awK femmes , slles confolent les affligés, 
& font enfin l'unique plaiiir qui refte à ceux 
q«s l'âge * courbée fou$ foi) fax , & qui fe 
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trouvent heureux d'avoir contra&é ce goût dè£ 
leur jeuneffe. 

Nos Allemands ont l'ambition de jouir à leur 
tour des avantages des beaux arts : ils s'efforcent 
d'égaler Athènes , Rome , Florence & Paris. 
Quelqu'amour que j'aie pour ma patrie, je ne 
faurais dire qu'ils réuffilïènt jufqu'ici ; deux' 
chofes leur manquent , la langue & le goût. La 
langue eft trop verbeufe : la bonne compagnie 
parle français, & quelques cuiftres de l'école 
& quelques profefleurs ne peuvent lui donner 
la politefle & les tours aifés qu'elle ne peut ac- 
quérir que dans la fociété du grand monde. Ajou- 
tez à cela la diverfité des idiomes ; chaque pro- 
vince foutient le lien : & jufqu'à préfent rien 
n*eft décidé fur la préférence. Pour le goût r 
les Allemands en manquent fur tout ; ils n'ont 
pas encore pu imiter les auteurs du fiècle d'An- 
gufle : ils font un mélange vicieux du goût 
romain , anglais , français & tudefque ; ils 
manquent encore de ce difcernement fin qui 
faifit les beautés où il les trouve , & fait diftin- 
guer le médiocre du parfait , le noble du fu- 
blime, & les appliquer chacun à leurs endroits 
convenables. Pourvu qu'il y ait beaucoup dV 
dans les mots de leur poéfie , ils croient que 
leurs vers font harmonieux ; & pour l'ordinaire* 
ce n'eft qu'un galimatias de termes ampoulés. 
Dansl'hiftoire ,ils n'omettraient pas la moindre- 
circonstance , quand même elle ferait inutile.. 
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Leurs meilleurs ouvrages font fur le droit 
public. Quant à la philofophie , depuis le génie 
de Leibnitz, & la grofle monade de Wolf, 
perlbnne ne s'en mêle plus. Ils croient réuffir 
au théâtre ; mais jufqu'ici rien de parfait n'a 
para. L'Allemagne eft actuellement comme 
était la France du temps de François I. Le 
goût des lettres commence à fe répandre : il 
faut attendre que la nature fafle naître de vrais 
génies , comme fous les minillères des Richelieu 
&des Mazarin. Le fol qui a produit un Leibnitz 
en peut produire d'autres. 

Je ne verrai pas ces be^ux jours de ma patrie , 
mais j'en prévois la poflibilité. Vous me direz 
que cela peut vous être très-indifférent , & que 
je fais le prophète tout à mon aife en étendant; , 
le plus que je le peux , le terme de ma prédic- 
tion. C'eft ma façon de prophétifer, & la plus 
sûre de toutes , puifque perfonne ne me don- 
nera le démenti. " v 

■ Pour moi je me confole d'avoir 1 Vécu dans 
le fiècle de Voltaire ; cela me fuffit. Qu'il vive , 
qu'il digère , qu'il {bit de bonne humeur , & 
fur-tout qu'il [n'oublie pas le folitaire de Sans- 
Souci. VaU. 
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LETTRE CCCÇXXX1L 

Du Roi.* z 

PoSaam , ce «7 juillet 1775. 

pars dans quinze jours pour faire la tour- 



Je 

née de la Siléfie : je ne peux être de retour que 
le 6 de feptembre. Si Morival veut fe rendre 
vers ce temps ci , il pourra s'adrefler au colonel 
Cocceji, qui me le préfentera. J'ai faifi avec 
empreflement cette occafîon de vous faire plaifir , 
& en même temps de fixer le fort d'un homme 
qu'une étourderie de jeunefiè a perdu pour ja- 
mais dans fa patrie. Comme les hommes abufent 
de tout, les loix qui devaient conftater la sûreté 
& la liberté des peuples , infe&ées en France du 
poifon du fanatifme , font devenues cruelles & 
barbares. Mais la France eft un pays civilifé ! 
Comment concilier un pareil contrafte? 

Comment ce fol qui a produit des de Thou , 
des Gaflendi s des Defcartes , des Fontenelle , 
des VoUaire , des d 1 Alembert , a-t-il produit 
des furieux aflez imbécilles pour condamner à 
mort des jeunes gens qui ont manqué de faire 
la révérence devant la ftatue d'un garçon char- 
pentier juif ? La poftérité trouvera cette énigme 
plus difficile ï deviner que celle du fphinx 
qu'Œdipe expliqua. Je vous avoue de même 
que la fainte Ampoule & fes otages , & la gué- 
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rifon des écrouelles , ne font guère honneur an 
dix-huitième fiècle. 

On parlait ces jours derniers de ces foi-difant 
miracles o&érés jpr les rois très-chrétiens, ôr 
milord Maréchal fronta que pendant Ta miflîon 
en France il y avait vu des étrangers qui lui pa- 
rafaient Efpagnols; que par attachement pour 
cette nation , où il avait paffé une partie de fa 
vie, il leur avait demandé ce qu'ils venaient 
faire à Paris ; que l'un d'eux lui répondit : Nous 
avons fu , monfieur , que le roi de France 1 
le don de guérir les écrouelles , nous Tommes 
venus pour nous faire toucher par fa majefté ; 
mais, pour notre malheur, nous avons appris 
qu'il eft actuellement en péché mortel ,'& noua 
voilà obligés de nous en retourner infru&neu» 
fement. 

Vous anrez déjà reçtt tmè lorigde lettre au 
fujet de Le Kain. Il doit partir dans peu pour 
jouer ï Vcrfailles une tragédie de M. Guibert, 
le tafticien. Je n'ai ^oitit vu ce drame. Le Kain 
prétend que la reine de France protège la 
pièce ; ce qui doit en affurer le fuccès. G?* 
M. Guibert veut aller * M gloire par tous les 
chemin* ; recueillir tes' fcpptaudiflîmens des 
armées v des théâtres & des femmes, c'eft un 
moyen sûr d'aller à l'ifiitnortalîté. 

Sans 'doute que ce qu'il a vu à Fôrney , l'i 
encouragé <lans cette carrière périlléiife, où $ 
de mille qui l'enfilent , un feul à peine rem* 
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porte la palme. Il eft louable de fe propofer de 
grands exemples & un grand but : & M. Gui- 
bert en retirera infailliblement quelqa'avantage. 
On ne connaît fes propres talens qu'après en 
avoir fait lleflai. 

Vos preuves font faites depuis long-temps ; 
il ne vous faut qu'un peu ménager l'huile de la 
lampe , pour qu'elle brûle longtemps encore. 
G'eft à quoi je m'iatérefle plus que madame 
Denis & votre ménagère Suide qui vous fait 
quitter l'ouvrage quand elle craint qu'il ne 
nuife à votre fanté. Elles n'ont qu'une idée 
confufe de ce que vaut ; l& patriarche deFerney , 
& j'en ai une précife. Pour trouver un Voltaire 
dans l'antiquité , il faut rafTembler la mérite de 
cinq OU fix grands hommes : d'ua Cicéron, d'un 
Virgile , d'un Lucien & d'un Sallufte ; fcdans 
la renaiflaivce des lettfes v $'e»ft là même chofe : 
il faut englober un Guichardin , un Tafle, un 
Arétm», un Dante* un ^Afiofte , & encore ce 
n'eft pasTafife»: : dgnsle Jèclede Lotus XIV, 
il manquera u>ujqu|s. j>o«r l'épopée quelqu'un 
qui reride raffemblage, complet. 
; Voilà comme on p^i^de vous fur tes bords 
de U M^-BaUiq^^ io4r<)n vou^ rend pUis de 
juftice c\pe dans votre ingrate patrie. 1 

N'oubliez pas çesboqsrGermains qui fe fou- 
vienpQ«î toujours ,ayeç pjaifir de vo&s avoir 
poffédé;auttefois v &;qui vous célèbrew autant 
q»'il eft en eux. VaU. 

P. S. 
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P. S. Je viens de recevoir la Diatribe à 
l'auteur des ÊpTtémirides . On dit que cet ou- 
vrage vient de Ferney ; & je crois y recon- 
naître l'auteur , au flyle qu'il ne faurait dé- 
guifer. 

ni I li i r ■■ ,i I l ■ .!■ ■■* ■■,.,; il 

LETTRE CeCCXXXHL 

&4 M. de Voltaire. 

^Ferney , ce 229 juillet 171$, 

S 1 % s % 

JLL n'y a point de Vertu , foît tranquille , foit 
agiffadte , (bit douce , foit fière, foit humaine, 
foit héroïque , qui ne foit à votre ufage. Vous 
voilà occupé du foin d'amufer votre famille 
après avoir donné une cinquantaine de batailles. 
Vous faites paraître devant vous Le Kain & 
Aufrefne, Paul Emile difait que le même ef- 
prit fervait à ordonner une fête , & à battre le 
roi Perfée. Vous êtes fupérieur à tout dans 
la guerre & dans la paix. 

Je vous remercie de vouloir bien occuper 
un petit coin de votre immenfité à protéger 
d'Étallonde Morival , & à réparer le crime de 
fes affaffins , cela était digne de V, M. Le 
grand Julien , le premier des hommes après 
Màrc-Aurèle, en ufait à peu • prètf ainfi : & 
d'ailleurs il ne vous valait pas. 

La bonté que vous avez pour Morival eft 
Tome r. M ~ 
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un grand exemple que vous donnez à notre na- 
tion. Elle commence à fe débarbouiller : pres- 
que tout notre miniftère eft compofé de philo* 
fophes. L'abbé Galliani a foutenu que- Rome 
ne pourrait jamais reprendre un peu de fplen- 
deur , que quand il y aurait un pape athée. Du 
moins , il eft bien certain qu'un athée , fnccef» 
leur de S. Pierre , vaudrait beaucoup mieux 
qu'un pape fuperftitieux* 

Nous efpérons en France que fa philofophie 
qui eft auprès du trône fera bientôt deffus ; 
mais ce n'eft qu'une efpérauce : elle eft fou* 
vent trompeufe. Il y a tant de gens intérefTés 
à foutenir Terreur & la fottife , il y a tant de 
dignités & de richefies attachées à ce métier , 
qu'il eft à craindre que les hypocrites ne l'em- 
portent toujours fur les fages.Votre Allemagne, 
elle-même, n'a-t-elle pas fait des fouverainsde 
vos principaux eccléfiaftiques ? quel eft rélec- 
teur & Tévèque parmi vous qui prendra le parti 
de la rai (on contre une feue qui lui donne 
quatre ou cinq millions de rente ? Il faudrait 
bouleverfer la terre entière pour la mettre fous 
l'empire de la philofophie. La feule reflburce 
qui refte donc aux fages , c'eft d'empêcher que 
les fanatiques ne deviennent trop dangereux : 
c'eft ce que vous faites par la force de votre génie, 
& par la connaifiance que vous avez des hommes. 

Vivez long-temps , Sire, & donnez de nou- 
veaux exemples à la terre. 
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Des gazettes ont dit quePoelnitz était mort, 
c'eft dommage ; cela me fait craindre pour mi- 
lord Maréchal qui vaut mieux que lui , & qui 
ne s'éloigne pas de Ton âge. Pour moi , je fqi$ 
foutenu par les confolations que vous daignes 
me donner : & ma plus grande , en mourant , 
fera de longer que je vous laifle dans le moad* 
plein de vie & de gloire. 

Je fupplie V. M. de daigner me mander, fi 
je dois renvoyer Morival à Véfel ou l'adrefôr 
à Pot s dam. 

Qu'elle daigne agréer mes remerciemens » 
mon admiration & mon refpeâ. 



LETTRE CCCCXXXIV. 
V$ M. d* Voltaire, 

Ce s angufle i7f$ f 

JUE Kain dans vos jours de repos 
Vous donne une volupté pure ; 
On le prendrait pour un héros: 
Vous les aimes même en peinture, 
Ceft ainfi qu'Achille encharita 
Les beaux jours de votre jeune âge; 
Mtrc-Aurèle enfin remporta: 
Chacun Te platt dans Ton image. 

Le plus beau des fpe&acles , Sire , eft d* 
voir un grand homme entouré de fa famille, 
quitter un moment tous les embarras du trdoo 
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pour entendre des vers , & en faire le moment 
d'après de meilleurs que les nôtres. Il me pa* 
raît que vous jugez très-bien l'Allemagne, & 
cette foule de mots qui entrent dans une pbrafe, 
& cette multitude de fyllabes qui entrent dans 
on mot , & ce goût qui n'eft pas plus formé 
que la langue ; les Allemands font à l'aurore: 
ils feraient en plein jour, fi vous aviez daigné 
faire des vers tudefques. 

C'eft une chofe aflez. fingulière que Le Kain 
& mademoifelle Clairon foient tous deux à la 
|bis auprès de la maifon de Brandebourg. Mais 
tandis que le talent de réciter du français vient 
obtenir votre indulgence à Sans-Souci , Gluck 
vient nous enfeigner la mufique à Paris. Nos . 
Orphées -viennent d'Allemagne , fi nos Rofcius 
vous viennent de France. Mais la philofophie, 
d'où vient-elle ? de Potsdam , Sire , où vous 
l'avez logée , & d'où vous l'avez envoyée dans 
la plus grande partie de l'Europe. 

Je ne fais pas encore fi notre roi marchera 
fur vos traces, mais je fais qu'il a pris pour fes 
miniftres des philofophes, à un feul près qui a 
le malheur d'être dévot (a). 

Nous perdons le goût, mais nous acquérons 
la penfée ; il y a fur-tout un M. Turgot , qui 
ferait digne de parler aivec V. M. Les prêtres 
font au défefpoir. Voilà le commencement d'une 

. (a) M. $Q Mui* .... 
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grande révolution. Cependant on n'ofe pas en- 
core.fe déclaret^u vertement ,\ on mine en fe» 
cret le vieux palais- de l'impofture fondé depuis 
l 775 années : fi on l'avait affiégé dans les for- 
mes , on aurait caffé hardiment l'infâme arrêt 
qui ordonna l'aflàffinatdu chevalier de La Barre 
& de Morival. On en rougit, on en eft in- 
digné, mais on s'en tient là, on n'a pas ça 
le courage de condamner ces exécrables, juges 
à la peine du talion. On s- eft contenté, d'offrir 
une grâce , dont nous n'avons point voulu. Il 
n'y a que vous de vraiment grand.. Je remercie, 
V. M. avec des larmes d'att$ndri(Tement & de 
joie. J'ai demandé à V. M. fes derniers ordres» 
& je les attends pour renvoyer à les pieds ce 
Morival,, dont j'elgère qu'elle, fera très-cprf. 
tente, . 

Daignez confèrver vos bontés pour ce vieil* 
lard qui .ne fe porte pas fi bien que LeKain 
Je dit* : .. . 

X et.tr e c ce C XXXV.. 

Du Roi é 

Potsdam , ce 13 au^é ifr$. 

v/Eft ï vous qu'il faut attribuer tout le bien 
qu'on aurait voulu faire àMorival.Le protec- 
teur des Calas & des Sirven méritait de réufïïr 
de même en faveur du premier. Vous avez eu 

M 3 
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le rare avantage de réformer, de votre retraite, 
les féntences cruelles des juges de votre patrie* 
& de faire rougir ceux qui , placés près du 
trône * auraient dû vous prévenir. Pour moi , 
je me borne dans mon pays à empêcher que le 
pniflànt n'opprime le faible i & d'adoucir les 
féntences qui quelquefois me paraiflent trop 
tigouretifes. Cela fait une partie de mes occu- 
pations. Lorfque je parcours les provinces * 
tout lé monde vient à moi ; j'examine par moi- 
îhêrrte & par d'autres toutes les plaintes , & je me 
rends utile ï des perfônnes dont j'ignorais l'exif* 
tettce lavant d'avoir reçu leurs mémoires. Cette 
tëvifioA rend les juges plus attentifs , & prévient 
tes procédés trop durs & trop rigoureux. 

• Je félicite votre nation dn bon choix que 
Louis XVI a fait de fes miniftres. Les pe uplts % 
& dit un ancien , nt feront heureux que lorfyue 
fa fages feront rois. Vos miniftres , s'ils ne 
font pas rois tout-à-fait * en pofsèdent Péquï* 
Valent en autorité. Votre roi a les meilleures 
intentions : il veut le bien j rien n'eft plus à 
craindre pour lui que Ces peftes de cours qui 
tâcheront de le corrompre & de le pervertir 
avee je temps. Il eft bien jeune \ il ne con* 
naît pas les rufe* & les raffinefflens dont les 
cduttirans fe ferviront pour le faire tourner à 
leur gré, afin de 'Satisfaire leur intérêt, leur 
haine & leur ambition, tl ft été dans Ton en- 
fance à l'école du fanàtifme & de l'imbécillité t 



jtunc M. DE Foltairb. îîlj 

cela doit faire appréhender qu'il manque de 
iréfolutionpour examiner par lui-même ce qu'om. 
lui a appris à adorer' ftupidement. 

Vous avez prêché la tolérance : après Baylë % 
vous êtes fans contredit un des fages qui ait 
fait le ptus de bien à l'humanité. Mais fi vous 
avez éclairé fout le monde, ceux que leur 
intérêt attache à la fuperftition , ont rejeté vos 
lumières ; & ceux-là dominent encore fur les 
peuples. 

Pour moi , en fidèle difcipîe du patriarche dé 
Ferney , j e fuia a&uellement en négociation avec 
mille familles mahométanes , auxquelles je pro- 
cure des établiflemens & des mofqiiées dans la 
Prude occidentale* Nous aurons des ablutions 
légales , & nous entendrons chanter hilli , halla , 
fans nous fcandalifer. C'était la feule fefte qui 
manquât dans te pays. 

Le vieux Poelnitz eft mort comme il a vécu , 
c'ejl-à-dire en fripponnatit encore la vèîllë dis 
fon décès» Perfonne ne le regrette que- fis 
créanciers. Pour nôtre refpe&able & bon mi» 
lord 9 il fe porte à merveille} fon ame honnête 
eft gaie & contente. Je me flatte que nous ïe 
confervérons encore lopg* temps. Sa douce phi* 
lofophie ne l'occupe que du bien» Tous tet 
Anglais qui paflent ici, vont chez lui' en pèle- 
rinage. Il loge vis-à-vis de Sans^Souci , aimé & 
eflimé de tout le moade. Voilà une heureufe 
vîeilleffe. 

M4 
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Tout ce que vous dites de nos étéques 
Teutons n'eft. que trop vrai. Ce font des porcs 
engraifTés des dîmes de Sîon. Mais vous favex 
auflî que dans le faint Empire Romain , l'ancien 
ufage, la bulle d'or, & telles autres; antiques 
fottifes, font refpeâer les abus établis. On les 
voit : on lève les épaules , & las chofes conti- 
nuent leur train. 

Si Ton veut diminuer le fanatifme , il ne faut 
pas d'abord toucher aux évéques ; mais fi Ton 
parvient à diminuer les moines , ;fur-tout les 
ordres mendiant , le peuple fe refroidira ; 
celui-là moins fuperjftitieux permettra aux puit» 
fances de ranger îes évéques félon qu'il con- 
viendra au bien de leurs États. Ceft la feule 
marche à Cuivre. Miner lourdement & fans bruit 
.ré.difîce de la déraifon , c'eft l'obliger à s'écroo- 
ler de lui-même. Le pape, vu la fituation où 
il fe trouve, eft obligé de donner des brefs & 
des bulles tels que Tes chers fils les exigent de 
loi. Ce pouvoir, fondé fur le crédit idéal de te 
foi > perd à mefure que celle-ci diminue. S'il fe 
trouve à la tête des nations .quelques minières 
aurdeflus des préjugés vulgaires, le faint- père 
fera banqueroute. Déjà fes lettres de change & 
tes billets au porteur font à demi-décr édités. 
Sans doute que la poltérité jouira de l'avantage 
de pouvoir penfer librement , qu'elle ne verra 
point, comme nous , des horreurs telles qu'en 
a produit Touloufe, Abbeville , &c. Les M07 
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r.ival de cet heureux fiècle n'auront point à 
craindre les barbaries exercées fur les Mori* 
val d'aujourd'hui. Vous n'avez qu'à me l'en- 
voyer directement ici : je le confidère comme 
une vidiime échappée au glaive, du facrifica* 
teur, ou , pour mieux dire, du bourreau. 

Je pars pour la SiléGe. Je ne pourrai, être 
de retour ici que le 4 ou le 5. du mois pro- 
chain : ainfi il aura tout le temps d'arranger 
fon voyage. Dans quelque lieu que je me trouve, 
mes vœux feront les mêmes pour le patriarche 
de Ferney, & faute de pouvoir l'entendre, 
chemin fêlant , je m'entretiendrai avec fes ou* 
vrages. Fait* ; ■ . . , 

P. S. Vous voyagerez avec moi fans vous 
en appercevoir, & vous me ferez plaifir fans 
qu'il vous en coûte, & je vous bénirai en che- 
min comme de coutume. 



LETTRE CCCCXXXVI. 
DeM.de V ol taire. 

Sue, 

JE renvoie aujourd'hui aux pieds de V. M. 
votre brave & fage officier d'Étallonde Mori« 
val, que vous avez daigné me confier pendant 
dix-huit mois. Je vous réponds .qu'on ne lui 
trouvera pas à Potsdam l'air évaporé & avant*» 
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geux de nos prétendus marquis Français. Si 
conduite , & Ton application continuelle ï l'é- 
tude de la ta&ique fie fe l'art du génie, Ta cir- 
conTpeâion dans fes démarches fie dans Tes 
paroles, la douceur de fes mœurs, Ton bon 
efprit , font d'affez fortes preuves contre la 
démence auffi exécrable qu'abfnrde de la fen- 
tence de trois juges de village , qui le condamna, 
il y a dix ans , avec le chevalier de La Barre , 
& un fupplice que les Bufiris n'auraient pas ofé 
imaginer. 

Après ces Bufiris d'Àbbevilte il trouve %n 
vous un Solon. L'Europe fait que le héros de la 
Prttffè a été fou législateur; fi* c'eft comme lé- 
gislateur que vous avez protégé la vertu livrée 
aux bourreaux par le fanatifme. Il eft à croire 
qu'on ne verra plus en France de ces atrocités 
affreufes r qui ont fait jufqu'ici un contrafte fi 
étrange fis fi fréquent avec notre légèreté* on 
ceflera de dite : Le peuple le plus gai eft h plus 
harbare* 

Nous avons un miniftère très-fage , choifi 
par un jeune roi non moins fàge & qui veut le 
bien. C'eft ce <jue V* M. remarque dans fa 
dernière lettre du 13. La plupart de nos fautes 
à de nos malheurs font venus jnfqu'ici de notte 
afiêrviifement à d'anciennes coutumes honorées 
du nom de loix , malgré notre amour pour la 
nouveauté. Notre jurifprudence criminelle , 
par exemple, eft prefque toute fondée for ce 
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qu'on appelle le droit canon , & far les anciennes 
procédures de l'inquifition. Nos loix font un 
mélange de l'ancienne barbarie mal corrigée 
par de nouveaux réglemens. Notre gouverne* 
ment a toujours été jufqu'à préfent ce qu'eft la 
ville' de Paris, un aflemblage de palais & de 
mazures, de magnificence & de misères, de 
beautés admirables & de défauts dégoût an s, Il 
n'y a qu'une ville nouvelle qui puifle être ré» 
gulière» 

V. M. daigne me mander qu'elle daigne 
voyager avec mes faibles ouvrages. Je voudrais 
bien être à leur place malgré mes quatre-vingt- 
deux ans. Je fuis obligé de vous dire que plu- 
fieurs de ces enfans qu'on baptife de mon nom » 
lie font pas de moi. Je fais que vous avez 
une édition de Laufanne en quarante-deux 
Volumes , éntreprife par deux magiftrats & deux 
prêtres qui ne m'ont jamais confulté. Si pir 
hafard le vingt-trôifième volume tombait fous 
votre main, vous y verriez une trentaine de 
petites pièces de vers tout- à -fait dignes du 
cocher de Vertamon. On n'eft pas obligé d'avoir 
autant de goût à Laufanne qu'à Potsdam. 

Ce qui ett de moi ne mérite guère plus vos 
regards. La mante des éditeurs m'a enfeveli 
dans des monceaux de papier. Ces gens-là fe 
ruinent par excès de feèle. Je leur ai écrit cent 
fois qu'on ne. va pas à la poftérité avec un fi 
lourd bagage. Ils n'en ont tenu compte , ils 
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ont défiguré vos lettres &.les miennes qui ont; 
conru dans le monde. Me voilà en in-folia 
rongé des rats & des vçxs comme un gère de 
TÉglife, . 

V. M. verra donc mes- éternelles .querelle* 
avec les Larcher, & frète linotte* & frère. 
Fréron* & frère Paulian., ces îlluftres ex-jé- 
fuites. Ceshelles diïputes. doivent étrangement. 
ennuyer le vainqueur de tant de nations &. 
Thiftorien de Ta patrie. Les jjéfuites m'qnt dé* 
claré là guerre dans le temps même que vos. 
frères les rois de France & d'Efpagne les pu? 
nifliient. C'étaient des foldats difperfés aprèa 
leur défaite, qui volaient un .pauvre paffant pour 
ayoir de quoi vivre. 

Les jéfuites devaient me perfécuter en cont 
fcience ; èar % gavant qu'on. les chafsat de France 
& d'Efpagne, je les avais chaffés de mon voir 
tfnage. Ils s'étaient emparés ,. fur la frontière 
de Berne, du bien de fept gentilshommes, 
nommés meffieurs de Crafli, tous frères , tous 
au fervice du. roi de France * tous mineurs , 
tous très-pauvres. J'eus le bonheur de çonfigner 
l'argent néceffaire pour les faire rentrer ,dans 
leiw terre ufurpée par les jéfuites. S. Ignace 
ne m'a point pardonné cette impiété. Depuis ce 
temps Fréron refait laHenriade avec La Beau?» 
melle. Paulian écrit contre l'empereur Julien 
& contre moi. Nonotte m'aceufe en deux 
gros volumes d'avoir trouvé mauvais que le 
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grand Conftantin ait autrefois affaûiné fon beau- 
père, fon -beau-frère , fon neveu, fon fils & fa 
femme. J'ai eu la faibleffe de répondre quel- 
quefois à ces animaux-là; les éditeurs ont eu ' 
la fottife de réimprimer ces pauvretés dont per- 
fonrte ne fe foucie. 

Je prie V. M. de faire de ces fatras ce 
que je lui ai vu faire de tant de livres ; elle 
prenait des cifeaux, coupait toutes les pages 
qui l'ennuyaient, confervait celles qui pouvaient 
l'amufer, & réduifaît ainfî trente volumes a un 
ou deux ; méthode excellente pour nous guérir 
de la rage de trop écrire. 

Voilà donc , Sire , le baron de Poelnitz 
mort ; il écrivait auffi. Ceft par-là qu'il faut 
que nous finiffions tous, les Fréron^ les No-' 
notte & moi. Il n'en reftera rien du tout. Il 
n'y a que certains noms qui fe fauveront du 
néant , comme , par exempte , un Guftave- 
Adolphe, & un autre très-fupérieur , à mon 
avis , dont je baife de loin les mains vi&orieufes , 
qui ont écrit des chofes fî ingénieufes & fi 
utiles , qui protègent l'innocence , & qui ré- 
pandent les. bienfaits. 
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redit de Nantes fi long-temps fupprimé. Je 
leur aï répondu tout animent que c'était mou- 
tarde après diné. Vous me prendrez pour 
d'Argenfon-la^Paix , qui s'exprimait en pn> 
▼erbes triviaux en traitant d'affaires; mais une 
lettre n'cft pas une négociation, & il eft per- 
mis de fe dérider quelquefois en fociété. Vous 
ne voudriez pas fans doute que j'affc&afle Pair 
empefé de vos robins, ou de nos graves dé- 
putés de Ratisbonne. Les uns font les bour- 
reaux des L'a Barre , les autres font des fot- 
tifes d'un autre genre avec leurs vifitations. 

Vous avez raifon de dire que nos bons 
Germains en font encore à Paurore des con- 
naiflances. L'Allemagne eft au point où fe trou* 
▼aient les beaux-arts du temps de François I. 
On les aime , on les recherche ; des étrangers 
les tranfplantent chez nous : mais le fol n'e(t 
pas encore aflez préparé pour les produire de 
lui-même. La guerre de trente ans a plus nui 
\ l'Allemagne que ne le croient les étrangers. 
Il a fallu commencer par la culture des terres , 
enfuite par les manufactures , enfin par un faible 
commerce. A mefure que ces établiffemens 
s'affermiffent , naît un bien être qui eft fuivi 
de raifance, fans laquelle les arts ne Sauraient 
profpérer. Les mu fes veulent que les eaux du 
Pà&ole arrofent les pieds du ParnafTe. Il faut 
• avoir de quoi vivre pour s'inflruire & penfer 
librement. Auffi Athènes Temporta-t-eBe fur 

' Sparie 
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Sparte en fait de connaiflances&de beaux-arts. 

Le goût ne fe communiquera en Allemagne 
que par une étude réfléchie des auteurs claf» 
fiques tant Grecs que Romains & Français. 
Deux ou trois génies rectifieront la langue , 
la rendront itioins barbare , & naturaliseront 
chez eux les chef-d'œuvreS des étrangers. 

Pour moi , dont la carrière tend à fa fin , 
je ne verrai pas ces heureux temps. J'aurais 
voulu contribuer à leur naiflance ; mais qu'a 
pu faire un être tracaffé les deux tiers de fa 
courfe par des guerres continuelles , obligé de 
réparer les maux qu'elles ont caufés , & né 
avec des talens trop médiocres pour d'aùftî 
grandes entreprifes. La philoibphie nous vient 
d'Épicure; Gaflendi , Newton & Locke Pont 
reftifiée ; je me fais honneur d'être leur dif- 
ciple , mais pas davantage. 

C'eft vous qui deffillant les yeux de l'univers » 
Remplirez dignement cette vafte carrière, 

Soit en profe , ou (bit en vers* 
Vous avez dans la nuit fait briller la lumière , 
Délivré les mortels de leur vaine terreur : 
La Raifon dans vos mains a confié fou fouir? } . 

Vous avea réduit en poudre 

Et le Fanatifme & l'Erreur* 

Ceft à Bayle, votre précurfeur, & à vous, 
fans doute * que la gloire eft due de cette ré* 
volution qui fe fait dans les efprits. Mais difons 
la vérité : elle n'eft pas complète , les dévots 

Terne K N 
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ont leur parti , & jamais on ne l'achèvera que 
par une force majeure; c'eft du gouvernement 
que doit partir la fentence qui écrafera V In- 
fâme. Des miniftres éclairés peuvent y con- 
tribuer beaucoup , mais il faut que la volonté 
du fouverain s'y joigne. Sans doute cela fe 
fera avec le temps ; mais ni vous , ni moi ne 
ferons fpeciateurs de ce moment tant défiré. 

J'attends ici d'Étallonde. Vous aurez à pré- 
fent reçu mes réponfes , & je le crois en chemin. 
Je ferai pour lui , ou pour vous , ce qui dé- 
pendra de moi. C'eft un martyr de la fuperf- 
tition, qui mérite d'être fan£lifié par la phi* 
lofophie. 

Ne me tirez point de Terreur où je fuis , j'en 
crois Le Kain ; je veux , j'efpère , je délire 
que nous vous confervions le plus long-temps 
poflible. Vous ornez trop votre fiècle pour que 
je puiflê être indifférent fur votre fujet. Vivez, 
& n'oubliez pas le folitaire de Sans -Souci. 
Vale. 

P. S. J'ai honte de vous envoyer des vers ; 
c'eft jeter une goutte d'eau bourbeufe dans une 
claire fontaine. Mais j'effacerai mes folécifmes 
en fefant du bien à divus Etatlundus martyr 
de la philofophie. 
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LETTRE CCCCXXXVIIL 
Du Roi. 

Potsdam , ce 29 feptcmbre 1775. 

JLrA meilleure recommandation de Morival 
fera s'il m'apprend qu'il a laifle le patriarche 
dé Ferney en parfaite Tante. Morival fera lon- 
guement interrogé fur ce fujet > car il y a des 
êtres privilégiés de la nature, dont les moin- 
dres détails deviennent intéreffans. J'appren- 
drai de lui les progrès de la foire qui s'établit 
là-bas , l'augmentation du commerce des mon- 
tres , l'édification d'un nouveau théâtre, & tout 
ce qu'il fait du philofophe chez lequel il a 
paffé dix-huit mois ; temps le plus remarquable 
& le plus précieux de la vie de Morival. 

Enfuite je viendrai à fa propre hiftoire , dont 
je ne fais que ce qui fe trouve dans un mé- 
moire de Loifeau. Il eftVai que ce jugement 
d'Abbeville révolte l'humanité , que Tinquifi- 
tion de Rome aurait été moins févère ; mais 
les hommes fe croient tout permis , quand ils 
penfent combattre pour la gloire de Dieu : ils 
fouillent les autels d'un être bienfefant du fang 
de viûimes innocentes. 

Si ces horreurs peuveat s'excufer, c'eft dans 
Peffervefcence de quelque nouveau fanatifme : 

mais ces fureurs deviennent plus atroces en- 

N a 
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core , quand elles fe commettent de fang -froid, 
& dans le filence des paflions. La poftérité aura 
peine à croire que le dix- huitième fiècle aie 
vu le fanatifme le plus abfurde étouffer les cris 
de la raifon , de la nature & de l'humanité* 
Morival eft heureux d'être échappé des griffes 
de [ces antropophages facrés : il vaut mieux 
habiter avec une horde de Lapons qu'avec ces 
monftres d'Abbeville.Ûn roi dont les vue* font 
droites , un miniftère fage comme celui que 
vous avez préfentement en France , empêche- 
ront fans doute l'exécution des jugemens ini- 
ques. Ils ne voudront pas que les loix de la 
France & de la Tauride foient les mêmes. Ce- 
pendant ils auront toujours contre eux le clergé 
armé du faim nom de la religion catholique , 
apoftolique & romaine. Il me femble voir fortir 
un évêque de cette troupe de pr&tres , qui , 
s'adrefiant au feizième des Louis, lui dit: 

» Sire , vous êtes le feul roi dans l'univers 
» qui portiez le titre de très»chrétien ; le glaive 
» dont Dieu arma votre bras , vous eft donné 
» pour défendre l'Eglife.. La religion eft ou* 
■ n tragée, elle réclame votre affiftance. Il faut 
» que le fang du coupable foit verfé en expia* 
» tion de PofFenfe*, flr pour le premier & le 
r> plus ancien royaume du monde «. 

Je vous affnre , é}uand même tous tes en- 
cyclopédies fe trouveraient préfens à cette 
harangue , qu'ils n'arracheraient pas des mains 
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des prêtres la vi&ime que ces barbares auraient 
réfolu d'immoler. 

Si d'aufïï horribles fcandales fe commettent 
moins ailleurs qu'en France , il faut l'attribuer 
à là vivacité de votre nation qui fe porte tou- 
jours aux extrêmes. Ce n'eft pas feulement en 
France où Ton trouve un mélange d'objets dont 
les uns excitent l'admiration , & les autres le 
blâme ; je crois qu'il en eft de même partout : 
l'homme étant imparfait lui-même , comment 
produirait-il des ouvrages parfaits ? 

Votre royaume a été fubjjigué par les Ro- 
mains, les Saliens, les Francs , les Anglais, 
& par la fuperftition : ces conquérans ont tous 
promulgué des loix ; ce qui a fait un cahos de 
votre jurifprudence. Pour bien faire , il fau- 
drait détruire & réédifier. Ceux qui l'entrepren- 
dront trouveront contre eux la coutume , les 
préjugés', & tout le peuple attaché aux anciens 
ufages fans favoir les apprécier, & qui croit 
qu'y toucher & bouleverfer le royaume c'eft la 
même chofe. 

Vous approuvez , à ce. qne je crois , le gou- 
vernement de la Penfilvanie tel qu'il eft établi 
à préfent : il n'exifte que depuis un fîècle ; 
ajoutez- en encore cinq ou fix à fa durée, & 
vous ne le reconnaîtrez plus ; tant l'inflabilité 
eift une des loix permanentes de cet univers. 
Que des philofophes fondent le gouvernement 
le plus fage , il aura le même fort. Ces philo- 

K 3 
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fophes mêmes ont-ils toujours été à l'abri de 
Terreur ? N'en ont-ils pas débité auffi? Témoin 
les formes fubftantielles d'Ariftote ,1e galimatias 
de Platon , les tourbillons de Defcartes , les 
monades de Leibnitz. Que ne dirais-je pas des 
paradoxes dont Jean -Jacques a régalé l'Eu- 
rope ? Si cependant on peut compter parmi les 
philofophes celui qui a bouleverfé la cervelle 
de quelques bons pères de famille au point de 
donner à leurs en fan s l'éducation d'Emile. 

11 réfulte de tous ces exemples que , malgré 
les bonnes intentions & les peines qu'on fe 
donne , les hommes ne parviendront jamais à 
1a perfection en quelque genre que ce foit. 

Mais je me fois abandonné au flux de ma 
plume : j'ai la logodiarrhée , & je barbouille 
inutilement du papier pour vous dire des choies 
que vous favez mieux que moi- Je n'ai qu'une 
fei|le excufe : c'eft que 5 fi on ne devait vous 
écrire que des chofes que vous ignorez , on 
n'aurait rien à vous dire. Cependant en voici 
une : 

Vous voulez favoir de quoi nous nous fom- 
mes entretenus en voyageant en Siléfie : vous 
faurez donc que vous. m'avez récité Mérope 
& Mahomet v & que lorfq.ue les cahots de la 
voiture étaient trop violens , j'ai appris par 
cœur les morceaux qui m'ont le plus frappé. 
C'eft ainfi que je me fuis occupé en route , 
en m'écriant par fois : Que béni foit cet heu* 
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reux génie, qui, préfent ou abfent, me caufc 
toujours un égal plaifir ! 

Il y a long* temps que j'ai la & relu vos 
Œuvres. Les pièces polémiques qui s'y trou* 
vent, peuvent avoir été néceffaires dans les 
temps qu'elles ont été écrites ; mais les Des- 
fontaine , les Fréron , les Paulian , les La Beau- 
xnelle , n'empêcheront jamais que la Henriade, 
Œdipe , Brutus , Zaïre , Alzire , Mérope\ 
Sémiramis , le comte de Foix, Orefte , Maho- 
met , n'aillent grandement à la poftérité ; & 
qu'on ne les mette au nombre des ouvrages claf- 
fiques, dont Athènes, Rome, Florence & Paris 
ont embelli la littérature. C'eft une vérité dont 
tous les connaiflèurs conviennent , & non pas 
un compliment que je vous fais. Vale. 

■■ > ' 

LETTR E CCCCXXXIX. 

Du Rai. 

Potsdam , ce 22 octobre 1775. 

JLrA goutte m'a tenu lié & garrotté pendant 
quatre femaines : s'entend que je l'ai eue aux 
deux pieds ,aux deux genoux > aux deux mains , 
& , par furcrolt de faveur , au coude. A préfent 
la fièvre & les douleurs ont ceffé, & je ne 
fonffre plus que d'un grand épuifement de force. 
Pendant cet accès j'ai reçu de Ferney deux 
lettres charmantes ; mais euffent-elles été du 
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grand Dcmiourgos, je n'aurais pu même di&er 
la répond. J'ai lié connaiflance avec Apollon* 
dieu de la médecine ; mais Apollon , dieu du 
Parnafle , fi jamais il m'infpire , ne me com- 
muniquera fes dons qu'après que mon corps 
aura repris aflez de forces pour en communi- 
quer à mon cerveau. 

Divus Etallundus vient d'arriver : c'eft un 
enfant arraché aux griffes de Y Infâme , & aux 
flammes de l'inquifition. Il a été très-bien reçu , 
parce qu'il m'a afluré que les médecins don- 
naient encore dix années de vie à fon généreux 
défenfeur , au fage du Mont- Jura , qui fait 
rougir les Velches de leurs loix & de leurs 
procédures barbares. D'Étallonde affure que 
vous avez plus d'huile dans votre lampe , que 
n'en avaient toutes les Vierges de l'Évangile. 
Puifle-t-elle durer toujours, & puifTe au moins 
votre corps lubfîfter à proportion de ce que 
durera votre réputation. Vous toucheriez à 
l'immortalité» 

J'attends le retour de mes forces & de mes 
penfées pour vous écrire d'un ftyle moins la- 
conique % en vous affurant que le malade de 
Sans*Souci aimera toujours le patriarche de 
Ferney. Voie. 
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LETTRE CCCCXL. 
Du Rai. 

Ce 24 oaobre 1775, 

C/Es jours paffés le hafard m'a fait tomber 
entre les mains une critique de la Henriade dont 
la Beaumelle & Fréron font les auteurs. J'ai 
eu la patience de parcourir leurs remarques , 
qui refpirent plutôt l'amour de nuire que celui 
de la juttice & de l'impartialité. Je croyais 
que ces Zoiles avaient épuifé tout leur venin 
dans ces notes :. mais quelle fut ma furprife , 
lorfque je trouvai des moitiés de chants de 
leur corapofition , qu'ils prétendaient inférer 
dans ce poëme ! Ces vers d'un ftyle fec & 
décharné ne méritent pas d'être lus par les hon- 
nêtes gens. Moi qui fuis bien loin de pofTéder 
les c on n ai flan ces des d'Olivet , je me trouve 
en état d'en faire une bonne critique , tant leur 
vérification eft déteftable. La bêtife, la baffe 
jaloufie & la méchanceté de ces infeftes du 
Parnafle me firent imaginer la fable que voici : 

Un beau jour certain âne en paillant dans les bois 
Entendit préluder la tendre Philomèle , 
Qui célébrait l'amour dans la faifoo nouvelle ; 
Admirateur jaloux des charmes de fa voix » 
L'âne ofe imaginer de l'emporter fur elle ; 
Sa voix rauque auffi-tôt Te prépare h chanter ; 
CTout jofqu'à l'âne même incline à fe flatter , ) 
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Mais comment réuffic Ton défir téméraire ? 

Tout s'envola d'abord quand il fe mit à braire.» 

Petits auteurs , apprenez tous 

A demeurer dans votre fphère. 

Ou Ton fe moquera de vous. 

Peut-être que mes vers ne valent guère 
mienx que ceux de meffieurs vos critiques ; 
ils contiennent cependant quelques vérités qui 
pourraient leur faire rabattre de leur amour- 
propre exceliif i mais biffons ces avortons de 
Zoïle. 

Je me flatte d'être îe premier qui vous féli- 
cite de l'intendance du pays de Gex dont on 
vient de vous revêtir , & fur l'ére&ion en mar- 
quifat de votre terre de Ferney* A force de 
inérite vous forcez votre patrie à vous témoi- 
gner fa reconnaiffance. Je prends part à tout 
ce qui arrive d'avantageux ï notre bon pa- 
triarche 9 & je le prie de fe fou venir quelque- 
fois du folitaire de Sans-Souci. Val*. 



LETTRE CCCCXLI. 

Du Roi. 

Potsdam 9 ce 4 décembre 1775. 

AUcune de vos lettres ne m'a fait autant de 
plaifir que celle que je viens de recevoir : elle 
me tire des inquiétudes que la nouvelle de votre 
maladie m'avait caufées. Il faut que le patriarche 
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de Ferney vive longues années pour la gloire 
dçs lettres y & pour honorer le dix-huitième 
iiècle. J'ai fur vécu vingt-fix ans à une attaque 
d'apoplexie que j'eus Tannée 1749 : j'efpère 
que vous en ferez de même. Ce qu'on appelle 
femi-apoplexie n'eft pas fi dangereux ; & en 
obfervant un bon régime, en renonçant aux 
foupers , j'efpère que nous pourrons vous con- 
ferver encore pour la fatisfa&ion de tous ceux 
qui penfent. 

Vous me demandez ce que c'eft que Vefprit * 
hélas ! je vous dirai tout ce qu'il n'eft pas ; 
j'en ai fi peu moi-même , que je ferais bien em- 
b'irrafle de le définir. Si cependant vous voulez , 
pour vous amufer , que je fafle mon roman 
comme un autre , je m'en tiendrai aux notions 
que l'expérience m'a données. 

Je fuis très-certain que je ne fuis pas double : 
delà je me confidère comme un être unique. 
Je fais que je fuis un animal matériel , animé, 
organifé , & qui penfe ; d'où je conclus que la . 
matière animée peut penfer , ainfi qu'elle a la 
propriété d'être éle&rique. 

Je vois que la vie de l'animal dépend de la 
chaleur & du mouvement : je foupçonne donc 
qu'une parcelle de feu élémentaire pourrait^ 
bieiï être là caufe de l'un & l'autre de ces pbé- 
nomènes. J'attribue la penfée aux cinq fens 
que la nature nous a donnés ; les connaiffances 
qu'ils nous communiquent s'impriment dans 
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les nerfs qui en font les meflagers. Ces imptef- 
fions, que nous appelions mémoire, nous four- 
niflènt les idées ; la chaleur du feu élémentaire , 
qui tient le fangdans une agitation perpétuelle, 
réveille ces idées, oecafionne l'imagination- 
Selon que ce mouvement eft vif& facile, les^ 
penfées fe fuccèdent rapidement ; fi le mouve- 
ment eft lent & embarrafTé , les penfées ne vienr 
nent que de loin en loin. Le fommeil confirme 
cette opinion : quand il eft parfait , le fang cir- 
cule & doucement , que les idées font comme 
engourdies, que les nerfs de l'entendement fe 
détendent , & l'ame demeure comme anéantie» 
Si le fang circule avec trop de véhémence dans. 
le cerveau , comme chez les ivrognes ou dans 
les fièvres chaudes , il confond , il bôuleverfa 
les idées ; fi quelque légère obftru&ion Ce forme 
dans les nerfs du cerveau , elle occafionne la 
folie ; fi une goutte d'eau fe dilate dans le crâne ^ 
la perte de la mémoire s'enfuit ; fi enfin uns 
goutte de fang extra vafé prefle le cerveau & 
les nerfs de l'entendement , voilà la caufe de 
l'apoplexie. 

Vous voyez que j'examine l'ame plutôt en 
médecin qu'en raétaphyficien. Je m'en tiens à 
ces vraifemblances , en -attendant mieux. Je me 
contente de jouir des fruits de votre enten- 
dement, de votre imagination renaiflante , de 
votre beau génie, fans m'embarraffer fi ces dons 
admirables nous viennent d'idées innées , ou fi 
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Dieu vous infpire toutes vos penfées , ou fi 
vous êtes une horloge dont le cadran montre 
Henri IV , tandis que votre car rillon fonne la 
Henriade. 

Qu'un autre Te fafle un labyrinthe pour s'y 
égarer , je me délecle dans vos ouvrages , & 
3e bénis TÉtre des êtres, de ce qu'il m'a rendu 
votre contemporain. 

Je n'ai pu vous écrire de long-temps : je fors 
de mon quatorzième accès de goutte. Jamais 
elle ne m'a plus maltraité ; je fuis à demi per« 
clus de tous mes membres. Cela ne m'a pas 
empêché de voir Morival , & de m'entretenir 
longuement fur votre fujet.il faut bien que nous 
fêtions nos martyrs ; Us fouffrent pour la vérité, 
& les autres n'ont été que les vi&imes de l'er- 
reur & de la fuperflition. Je m'attends de jour à 
autre que Morival fera des miracles. Le plus 
célèbre ferait de confondre & de caufer des 
remords à fes juges iniques qui l'ont condamné 
à fubir une mort affreufe. 

J'ai participé à la faveur que le roi de Franee 
a faite \ M. de Saint-Germain. Ce- brave of- 
ficier m'eft connu de long-temps; il ne fe rendra 
pas indigne de la place qu'il a obtenue.il à tout 
le mérite qu'il faut pour la remplir , & un zèle 
bien louable pour le bien public ; ce qui doit 
le rendre recommandable k tous les honnêtes 
gens. 

Je vous félicite en même temps, mon cher 
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tiver la rhubarbe dans nos jardins ; elle con- 
serve toutes fes propriétés & ne diffère point , 
pour Pufage ; de celle qu'on fait venir des pays 
orientaux. 

Nous avons gagné cette année dix mille livres 
de foie , & Ton a augmenté les niches à miel 
d'un tiers. 

Ce font-là les hochets de ma vieillefle , & 
les plaiiirs qu'un efprit , dont l'imagination eft 
éteinte , peut goûter encore. Il n*efl pas donné 
à tout le monde d'être immortel comme vous. 
Notre bon patriarche eft toujours le même. 
Pour moi j'ai déjà envoyé une partie de ma 
mémoire , le peu d'imagination qtfe gavais 9 & 
mes jambes , fur les borda du Cocyte. Le gros 
bagage prend les devans, eh attendant que le 
corps de bataille le fuive. C r eft une difpofition 
d'arrière-garâe f , X laquelle Feûquîèrès & M. 
de St- Germain donneraient leur approbation» 

J'efpère que vous continuerez de me don- 
ner de bonnes nouvelles de votre fanté , qui 
certainement ne m'eft pas indifférente , & que 
vous wus foftviendrez quelquefois du folitaire 
4e Sans-Souci! PaU. 

■ ■ • • - ' *A\ V - \ ■. ^ '- ; ; 



LETT&E 



Aïnc M. db Volt aire. 109 

i ii ■ '■■ ' —+— » 

LETTRE CCCCXLI1L 

De M. de Voltaire. 

Ferney , ce 21 décembre 1775k 
S I B.E) 

IL n'y a jamais eu ni de roi ni de goutteux 
plus philofopbe que vous, Il faut que vous 
foyiez comme celui qui difait : Non > la goutte 
n'efi point un mal. Vos réflexions fur cette ma- 
chine qui a , je ne fais comment , la faculté 
d'éternuer par le nez & de penfer par la cer- 
velle 9 valent mieux que tout ce que les doc- 
teurs eu grec & en hébreu ont jamais dit fur 
cette matière. 

V. M. eft actuellement dans le cas de Xéno- 
phon , qui s'occupait de l'agriculture dans le 
loifir de la paix. Mais ce n'efl pas après une 
retraite de dix mille >c'eft après des viftoires 
de cinquante mille. 

Je crois que vous aurez un peu de peine 
à* faire produire à votre fablonnière du Bran- 
debourg d'auffi riches moiflbns que celles des 
plaines de Babylone, quoique mon avis , vous 
valiez beaucoup mieux que tous les rois de 
ce pays-là. Mais du moins vos foins rendront 
la Marche & la nouvelle Marche & la Pomé* 
ranie plus fertiles que le pays de Salomon , 
qu'on appella fi maUà-ptopos la terre-promife 9 

Tome V. O 
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& qui était encore plus f^blonneux que le che- 
min de Berlin à Sans-Souci. 

V. M. eft trop bonne de daigner jeter les 
yeux fur mes petits travaux ruftiques : elle 
m'encourage en m'approuvant. Je n'ai qu'un 
petit coin de terre à défricher , & encore eft-il 
un des plus mauvais de l'Europe. Vous daignes 
encourager de même .ma chétive faculté intet* 
le&uelle , en me perfuadant qu'une demi-apo- 
plexie n'eft qu'une bagatelle : je ne favais pas 
que V, M. eût jamais eu aflâire \ un pareil 
ennemi. Vous l'avez vaincu comme tous les 
autres , & vous triomphez enfin de la goutté 
qui eft plus formidable. Vous tendez une main 
prote&rice du haut de votre génie à ma petite 
machine penfante : je ferai affez hardi , dans 
quelque temps , pour mettre à vos pieds des 
lettres affez fcientifiques , affez ridicules , que 
j'ai pris la liberté d'écrire à M. Paw fur fes 
. Chinois , fes Égyptiens & fes Indiens. 

La barbare aventure du général Lalli 5 le 
défaftre & les fripponneries de notre compagnie 
des Indes m'ont mis à portée de me faire inf- 
truire de bien des chofes concernant PInde fit 
les anciens Brachmanes. Il m'a paru évident 
que notre fainte religion chrétienne eft unique* 
inent fondée fur l'antique religion de Brama. 
Notre chute des anges qui a produit le diable ; 
& le diable qui a produit la damnation du genre 
humain , & la mort de Dieu pour une pomme', 
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ne font qu'une miférable & froide copie de 
l'ancienne théologie indienne. J'ofe affurer que 
V. M. trouvera la chofe démontrée. 

Je ne connais point M. Paw. Mes lettres 
font d'un petit bénédi&in tout différent de M. 
Pernetti. Je trouve ce M. Paw un très- habile 
homme , plein d'efprit & d'imagination : un peu 
fyftématique ï la vérité, mais avec lequel on 
peut s'amufer & s'inftruire. 

J'efpère mettre dans un mois ou deux ce 
petit ouvrage de S. Benoît à vos pieds. 

On me mande qu'on a imprimé à Berlin 
une traduftion fort bonne d'Ammien-Marcellin, 
avec des notes inftru&ives : comme cet Am- 
mien-Marcellin était contemporain du grand 
Julien , que nos miférables prêtres n'ofent plus 
appeller apoftat, fouffrez, Sire, que je prenne 
une liberté avec celui auquel il n'a manqué , 

on moi , pour être en tout très-fupérieur à 

Julien , que de faire ï peu-près ce qu'il fit , 
& que je n'ofe pas dire. 

Cette liberté eft de fupplier V. M. d'ordon- 
ner qu'on m'envoie par les Michelet & Gérard 
un exemplaire de cet ouvrage. Je vous demande 
très-humblement pardon de mon impudence : 
tout ce qui regarde ce Julien m'eft précieux, 
mais vos bontés me le font bien davantage. 

Je me mets à vos pieds plus que jamais ; 
je me flatte qu'ils ne font plus enflés du tout. 

O a 



&l* 1ÛVRRES PON DANCE 

m - '■'■*•■ 

LETTRE CCCCXLIV. 

De M. de Voltaire. 

Ferney, ce 17 janvier 1776. 
S IRE) 

XL y avait autrefois vers le cinquante-troi- 
fième degré de latitude un bel aigle , dont le 
vol était admiré dans toutes les latitudes du 
inonde. Un petit rat était forti de fa fouricière 
pour aller contempler l'aigle , & il fut épris 
d'une violente paflïon pour ce roi des oifeaux ; 
le rat vieillit depuis dans fa retraite, & fut ré- 
duit à ronger des livres ; encore les rongeait-il 
fort mal, parce qu'il n'avait plus de dents. 
L'aigle conferva toujours fon beau bec , mais 
31 eut mal à fes royales pattes. 

Ce qu'on ne croira jamais , c'eft que cet 
aigle , pendant fa maladie , s'amufait quelque- 
fois à faire de fort jolis vers * qu'il daignait 
envoyer au rat. Puifque les chênes de Dodone 
parlaient , pourquoi un aigle ne ferait-il pas des 
vers? Le rat devenu décrépit ne pouvait plus 
faire que de la profe ; il prit la liberté d'en- 
voyer à fon ancien patron l'aigle quelques feuil- 
lets d'un ancien livre qu'il avait trouvé dans 
une bibliothèque ; ces fragmens commençaient 
à la page H6. 

Les chofes dont il eft parlé dans ces frag- 
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mens font très-vraies & très*fingultères. Le rat 
s'imagina qu'elles pourraient amufer l'aigle. 
S'il fe trompa , on peut lui pardonner , car , 
dans le fond, il n'avait que de bonnes in- 
tentions ; il ne voyait pas la vérité avec nn 
coup-d'oeit d'aigle; mais il l'aimait tant qu'il 
pouvait. C'était même pour cultiver cette vé* 
rite, & pour la contempler de plus près , qu'il 
avait fait autrefois un voyage dans la moyenne 
légion de l'air pour fe mettre fous la prote&ion, 
de fon aigle , auquel il refta attaché bien ref~ 
pe&ueufement & bien tendrement jufqu'à ca 
qu'il fût mangé des chats. 

P. S. Si par hafard fa majefté l'aigle pouvait 
s*atnufer de ces chiffons , fon vieux vaflal le 
rat lui enverrait tout l'ouvrage par les chariot^ 
de polie , dès qu'il fera imprimé. 

L ETTRE eCCCXLV. 

Du Roi. 

Potsdam, ce 13 février i^Tft. 



X-* A fable du rat & de l'aigle vaut bien cett^ 
de l'âne & du roffignol. L'aigle troquerait vo* 
Ibntîers avec le rat, fi par ce troc 'irpbu&t 
s'approprier les rares talens du dernier. Mai» 
il n'eft pas donné & tout le monde d'aller & Co- 
rinthe , de même que n'eft pas Protée qui veut. 
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Dans la Fable , jadis en la Grèce inventée ; 
Nous admirons fur-tout le grand art de Protée l 
Qui toujours à prqpos fachaot Te transformer , 
A cous les cas divers pouvait fe conformer ; 
Mais , bien plus merveilleux encor que cette fable f 
Voltaire la rendit de nos jours véritable. 

En effet , il n'y a point de mutation dont vous 
ne foye* fufceptible $ & pour vous rendre en* 
tiérerftem univerfel , il ne nous manque de vous 
qu'un ouvrage fur la ta&ique. Je l'attends in- 
ceflamment comme devant éclore de votre uni- 
verfilité. 

J'ai lu là brochure que vous m'avez envoyée, 
&. j'efpère bien que vous voudrez y joindre la 
continuation , qui contiendra fans doute des 
^couvertes & des çombîuaîfons curieufes. 

je viens d'efluyer encore lin violent accès 
de goutte qui me met bien bas. Il faut que la 
belle failbn vienne à mon fecours pour me rendre 
mes forces, En attendant, 1è marquis de' Fer- 
ney , intendant du pays de Gex, foulagera les 
peuples du fardeau des impôts ; il réglera les 
corvées , & donnera l'échantillon de ce qui 
pourra fervir à établir le bonheur des Velches. 
jfe .finirai ma lettre comme Boileau ? Épître 
à LoaiSrXlV ; f admire^ & je mç tais. 
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LETTRE CCCCXLVI. 
De M. de Voltaire. 

Ferney , ce n mars 177S. 

Sir e, 

JL/Infatigable Achille fera-t-il toujours pris 
par le pied ? L'ingénieux & fage Horace fouf- 
fnra-t-il toujours de cette main qui a écrit de 
fi belles chofes ? Vos fréquent accès de goutte 
alarment ce pauvre vieillard qui vous dit autre- 
fois qu'il voudrait mourir à vos pieds, & qui 
vous le dît encore. La faifon où nous foraines 
eft bien mal faine ; notre printemps n'eflpas 
celui que les Grecs ont tant chanté ; nous avons 
cru nous autres pauvres habitans du feptentrion 
que nous avions auffi un printemps-, parce que 
les Grecs en avaient «n , mais nous n'avons en 
effet que des vents , du froid & des orages, 
V. M. brave tout cela dès qu'elle eft quitte #e 
fa goutte : il n'en eft pas de même des octogé- 
naires qui ne peuvent remuer * & à qui la nature 
n'a îaiffé qu'dne main jtaift avoir Phdtiftâhrilk 
vous écrire , & tin cœur pour regretter le temps 
où if était auprès d<rvoùsv ~ y y- 

Puifquè V. M. nTôrdoimë it\û\ envoyer 1t 
corrtfpondance d'un bénédi&in avec M. ; ï*aw , 
je lametè à vos pieds ;j'én retftache un fatWS 
x de pièces étrangères qui groflïffaiént «t Smi* 

4 
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tile volume ; j'y laiflè feulement nn petit ou- 
vrage de Maxime de Madaure , célèbre païen » 
ami de S. Auguftin , célèbre Chrétien. Il me 
femble que ce Maxime penfait à peu -près 
comme le héros de nos jours , & qu'il avaic 
ïefprit plus conféquent & plus, folide que 
M. Pévêque d'Hippone. Le paquet eft un peu 
gros pour partir par la pofte y mais V. M. 
l'ordonne. 

Je lui fouhaite la fanté & la longue vie du 
maréchal Keit : je lui fouhaite un doux repos 
. qu'il a bien mérité par fon aâivité en tout genre. 
Je fuis au défefpoir de mourir loin dé lui ; 
j'ofe lui demander avec autant de refpeâ & de 
tendrefle U continuation de fes bontés. 

LETTRE CCCCXLVII. 
Du Roi. 

i Potsdam , ce 19 mars 1276+ 

IL eft vrai, comme vous le dites, que les 
chrétiens ont été les plagiaires groifiers des 
fables qu'on avait inventées avant eux. Je leur 
pardonne encore les Vierges en faveur de quel- 
ques beaux tableaux que les peintres en ont 
faits ; mais vous m'avouerez cependant que 
jamais l'antiquité 9 ni quelqu'autre natiop que 
ce foit, n'a imaginé une abfurdité plus atroce 
& plus blafphématoire que celle de manger foa 
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Dieu. C'eft le dogme le plus révoltant , le plus 
injurieux à l'Être-Suprême , le comble de la 
folie & de la démence. Les gentils , il eft vrai, 
feraient jouer à leurs dieux des rôles aflez' ridi- 
cules, en leur prêtant toutes les partions & 
les faiblefles humaines. Les Indiens font incar- 
ner trente fois leur Sommona-Codom , à la bonne 
Heure : mais tous ces peuples ne mangeaient 
point les objets de leur adoration, JI n'aurait 
^té permis qu'aux Égyptiens de. dévorer leur 
dieu Apis. Et c'eft ainfi que les chrétiens 
traitent PAutocrateur de l'univers* 

Je vous abandonne , ainfi qu'à l'abbé Paw , 
\ëi Chinois * les Indiens & les. Tartares. Les 
nations Européennes me donnent tant d'occu- 
pations, que je^e fors guère, avec mes mé- 
ditations , de cette partie la plus intére fiante 
de notre globe. Cela n'empêche pas que je n'aie 
lu avec plaifir les diflertatibns que vous avez 
et* la bonté de «l'envoyer. Comment recevrait*on 
autrement ce qui fort de Votre plume ! L'abbé 
Paw prétend favoir que l'empereur Kien Long 
eft mort, que Ton fils gouverne à prêtent * & 
que le défunt empereur a exercé d'é normes 
cruautés envers tés 'jéfuites. Peut-être veut-il 
xjue je prenne fait & caufe contre Kien-Long , 
d'autant plus qu'il fait combien je protège les 
débris du troupeau de S. Ignace. Mais je de- 
meure neutre, plus occupé d'apprendre fila 
colonie de jPenn continuera de pratiquer Tes 
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vertus pacifiques , ou fi, tous quakers qu'ils 
font, ils voudront défendre leur liberté &com* 
battre pour leurs foyers. Si ceU arrive , comme 
il ert apparent, vous ferez obligé de convenir qu'il 
eft des cas où la guerre devient néceffoire , puif- 
qae les plus humains de tous les peuples la font. 
Ammien-MarceHin doit être bien près de 
Ferney, à compter le temps qu'on vous l'a 
expédié. Nos académiciens conviennent tous 
que c'eft un des auteurs de l'antiquité les plus 
difficiles à traduire , à caùfe de fon obfcurité. 
Il eft fur que fi d'ailleurs nous ne furpaflbns 
pas les anciens en autre chofe , du moins écrit-on 
mieux dans cefiècle qu'à Rome après les douze 
Céfars. La méthode, la clarté , la netteté régnent 
dans tous les ouvrages , & Ton ne s'égare pas 
dans des épifodes , comme lep Grecs en avaient 
l'habitude. 

• Je n'aime point les auteurs, qu'op admire en 
bâillant,fuffèntois même empereurs de la Qun** 
tnais j'aime ceux qu'on Ht & ^u'on relit tQ»r 
jours volontiers , comme les ouvrages dUin 
Certain patriarche de Ferney , dont l'antiquité 
mous fournit quelques-uns de la même trempe, 
' Il faut par toutes ces raifons que vous niç 
mouriez point , & que , tïndis que le parler 
ment qui radote vous brûle à Pari** vott$ pr^r 
niez de nouvelles fortes pouf ^confondre les 
tuteurs des rois., &ceux q«tf *mpoifonnent les 
âmes du vepin de kt fuperftiaon^Ce font les 
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vœux d'un pauvre goutteux qui fe réjouit de 
fa convalefcence , jouiflant par-là do plaiiir de 
vous admirer encore. Val*. 

LETTRE GCCCXLVm. 

# De M. de Voltaire. 

Ferney , cfe 30 mars 177(5. 
S I ILE, 

Ol votre camarade l'empereur Kien*-Lpng 
eft mort , comme on vous l'a dit , j'en fuis 
très- fâché. V, M. fait afTez combien j'aime & 
révère les rois qui font des vers ; j'en connais 
un qui en fait aflurément de bien meilleurs que 
Kien-Long, & à qui je ferai bien attaché juf- 
qu'à ce que j'aille faire ma cour là-bas à feu 
l'empereur Chinois, 

Nous avons, actuellement eft France un jeune 
roi qui , à la vérité , fle fait point de vers , mais 
qui fait d'excellente profe. Il a donné en der- 
nier lieu fept beaux ouvrages , qui fotit tous 
en faveur du peuple. Lès préambules de ces 
édita, font des chef-d*eôuvres d'éloquence , car 
ce font des chef-d'œuvres de raifon&dfe bonté. 
Le paiement de ï^aris lui ia fait dfes remon- 
trances fêdtfifantes : c'était un combat d'efprit ; 
s'il avait fallu donner un prix au meilleur dif- 
c^urs, les coùnaifleurs l'auraient donné au roi 
fans difficulté. . 

Ce droit d*enregîftrer & 4 e rempntrer, que 
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vous ne connaiflez pas dans votre royaume, eff 
fondé fur l'ancien exemple d'un prévôt de 
Paris du temps de S. Louis, & de votre Conr 
rad Hobenzollern II , lequel prévôt s'avifa de 
tenir un regiftre de toutes les ordonnances 
royales, e& quoi il fut imité par un greffier 
du parlement* nommé JeattMontluc^en 131^. 
Les rois trouvèrent cette invention fort utile. 
Philippe de Valois fit enregiftrer au parlement 
fes droits de régale. Charles V prit la même 
précaution pour le fameux édit de la majorité 
des rois à quatorze ans. Des traités de paix 
furent lbuvent enregiftrés ; on ne favait pas 
dans ce temps-là ce que c'était que des remon- 
trances. Les. premières, remontrances fur les 
finances furent faites, fous François ï pour une 
grille d'argent maffif x qui entourait le tombeau 
de S. Martin. Ce faint n'ayant nullement.be- 
foin de fa grille, & François I ayant grand 
befoin d'argent comptant* il prit la grille qui 
lui fut cédée par les ch^npinçs de Tours, &é 
dont le prix devait être rembourf& fur les do- 
maines de la couronne, ,Le parlement rejpré- 
fenta au roi ^irrégularité' de ce marché. Voilà 
J'origine, de toutes les remontrances qui ont 
depuis tant emtarrajETé, i»os rois , & qui ont 
enfin produit , 1? guerre de la Fronde dans la 
minorité de Louis XIV. Nous n'avons pas de 
Fronde \ craindre fous Louis XVI ; nousavofis 
encore moins à craindre les horreurs ridicules 



des jéfuites , des janféniftes & des convulfion- 
naires. Il eft vrai que nos dettes font aufli im- 
menfes que celles des Anglais ; mais nous goû- 
tons tous les biens de la paix , d'un bon gouver- 
nement , & de l'efpérance. V. M. a bien raifon 
de me dire que les Anglais ne font pas aufli 
heureux que nous ; ils fe font laffés de leur 
félicité. Je ne crois pas que mes chers quakers 
fe battent; mais ils donneront de l'argent, & 
on fe battra pour eux. Je ne fuis pas grand 
politique, V. M. le fait bien ; mais je doute 
beaucoup que le ininiftère de Londres vaille 
le nôtre. Nous étions ruinés , les Anglais fe 
ruinent aujourd'hui : chacun fon tour. 

Pour vous , Sire , vous bâtiffez des villes & 
des villages ; vous encouragez tous les arts , 
& vous n'avez plus pour ennemi que h goutte ; 
j'efpère qu'elle fera fa paix avec V. M., comme 
ont fait tant d'autres puiflances. 

Quant aux jéfuites que vous aimez tant , la 
protection que vous leur donnez eft bien noble 
dans un excommunié tel que vous avez Thon* 
peur de l'être ; j'ai quelque droit en cette qua- 
lité de me flatter aufli de la même protection. 
Je ne crois point comme M. Paw , que l'em- 
pereur KienLong ait traité cruellement les jé- 
fuites qui étaient dans fon empire. Le père 
Amiot avait traduit fon poème ; on aime tou- 
jours fon traduâear , & je maintiens qu'un 
. monarque qui fait des vers ne peut être cruel. 
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- J'oferais demander une grâce à V. M. ; c'eft 
de daigner me dire, lequel eft le plus vieux 
de milord maréchal ou de moi, ; je fuis dans 
ma quatre-vingt-troifième année, & je penfe 
qu'il n'en a que quatre- vingt -deux. Je fou* 
haite que vous ibyez un jour dans votre cent* 
douzième. 



LETTRE CCCCXLIX. 
Du Roi. 

Potsdam , ce 8 avril 1775* 

J 'Ai lu avec plaifir les lettres curieufes que 
vous avez bien voulu m'envoyer. J'ai beau- 
coup ri de l'anecdote fur Alexandre rapportée 
par Oléarius. L'abbé Paw eft tout vain de ce 
que ces lettres lui font adrefTées; il croit n'a- 
voir aucune difpute avec vous , pour le fond 
des chofes : il croit qu'il ne diffère de vos 
opinions fur les Chinois que de quelques nuan» 
ces ; il croit que l'empire de la Chine remonte 
à la plus haute antiquité , qu'on y connaît les 
principes de la morale , que les loix y font 
équitables : mais il eft auffi très-perfuadé qu'a- 
vec ces loix & cette morale les hommes font 
les mêmes à Pékin, qu'à Paris , à Londres 
& à Naples. 

Ce qui le révolte le plus contre cette na- 
tion , c'eft l'ufage barbare d'expofer les enfans, 
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c'eftla fripponnerie invétérée dans ce peuple, 
ce font les fupplices plus atroces que ceux 
dont on ne fe fert encore que trop en Europe. 

Je lui dis : Mais ne voyez- vous pas que le 
patriarche de Ferney fuit l'exemple de Tacite ? 
Ce Rtomain pour animer Tes compatriotes à la 
vertu , leur propofait pour modèle de candeur 
& de frugalité , nos anciens Germains qui cer- 
tainement ne méritaient alors d'être imités de 
perfonne. De même M. de Voltaire fe tue de 
dire à fes Velches : Apprenez des Chinois à 
récompenfer les a&ions vertueufes; encouragez 
comme eux l'agriculture , & vous verrez vos 
landes de Bordeaux & votre Champagne pouiU 
leufe , fécondées par vos travaux , produire 
d'abondantes moifibns : faites de vos encyclo- 
pédies des mandarins, & vous ferez bien gou- 
vernés. Si les loix font uniformes & les mêmes 
dans tout le vafte empire de la Chine , ô Vel- 
ches! n'êtes- vous pas honteux de ce que datif 
votre petit royaume , vos loix changent à cha« 
que porte , & qu'on ne fait jamais par quelle 
coutume on eft jugé ? 

L'abbé me répond que vous faites fort bien ; 
mais il prétend que la Chine n'ett ni fi heureufe , 
ni fi fage que vous le foutenez , & qu'elle eft 
rongée par des abus plus intolérables que ceux 
dont on fe plaint dans notre Occident. 

Il me femble donc que votre difpute fe réduit 
à ceci ; Eft-il permis d'employer des menfonges 
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officieux pour parvenir à de bonnes fins ? On 
pourra fomçnir le pour & le contre, & fur cette 
queftkm les avis ne fe réuniront jamais. 

Pour moi, pauvre Achille, fi tant y a, je 
ne fuis invulnérable ni aux talons, ni aux ge- 
noux , ni aux mains. La goutte s'eft promenée 
fucceflivement dans tout mon corps, & m'a 
donné une bonne leçon de patience. Il n'y a 
que ma tête qui eft demeurée hors d'atteinte* 
A préfent j'ai fait divorce avec cette harpie , & 
j'efpère au moins d'en être délivré pour un 
temps. Il faut bien que notre frêle machine foit 
détruite par le temps qui abforbe tout. Mes 
fondemens font déjà fapés ; je défends encore 
la citadelle 5 & j'abandonne les ouvrages exté- 
rieurs à la force majeure (}ui bientôt m'achèvera 
par quelqu'affant bien préparé. 

Mais tout cela ne m 'e m bar rafle guère , 
pourvu que j'apprenne que le Protée de Ferney 
a eu quelques fuccès contre Y Infâme 9 qu'il 
éclaire encore la littérature , la raifon , les 
finances, &c. &c. Cela me fuffit, & j'efpère 
qu'il n'oubliera pas l'ex-jéfuite de Sans-Souci.. 
Val*. 

P. S. Je reçois une lettre de ma nièce de HoN 
lande , qui me marque qu'un mandarin Chinois 
étant arrivé à La Haye , elle avait eu la curiofité 
de le voir & de lui parler parle moyen d'un inter- 
prète; qu'il paflait pour être fort ignorant &, 
pour avoir peu 4'erprit. L'abbé Paw triomphe 

de 
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de Cette nouvelle. Je loi ai répondu qu'une 
hirondelle ne fait pas Tété , & qu'il* faut nécef- 
fairement, félon les loix éternelles de la na* 
ture v que fur une population de cent foixaute 
millions d'ames * dont vous gratifiez la Chine* 
il y ait au moins quatre-vingt-dix millions de 
bêtes & d'imbécilles ; & que la mauvaife étoile 
de la Chine a voulu que précifément un être * 
de cette efpèce eût fait le voyage de Hollande. 
Si je ne l'ai pas afles réfuté , je vous abandonna 
lerefte. 

c 

/LETTRE CCCCL. 1 
Du Rou 

Potsdam, ce ûo avril 1 376. 

JL/Abbé Paw marque une foi fincère pour 
toutes &f Relations des jéfuites. de la Chine de 
la mort ^ l'empereur Kien-Long ,. parce qu'ils 
l'ont annoncée. Pour moi , en qualité de rigide 
pyrrhonien, je crois qu'il n'eft ni mort v m 
vivant. La curiofité s'affaiblit avec l'âge ; iton 
fe reflerre dans une fphère plus bornée. Wal* 
pôle difait : J'abandonne V Europe à mon frère , 
& ne me riferve que V Angleterre. Moi» je me 
contente de ce qui s'eft fait , de ce qui fe lait > 
U de ce qui pourra arriver dans notre Europe» 

Louis XVI attire bien autrement ma curiofité 
que l'empereur Kien-J-ong. J'ai lu unpiacet, 

Tome F* P 
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ou plutôt on remerciement du pays de Gex \ 
adreffé fe ce monarque ; & dans l'intérieur de 
mon ame , j'ai béni leVien que ce fouverain a 
fait , ainfi que ceux qui lui ont donné d'auffi 
bons confeils. Le parlement aurait dû applaudir 
mux édits de fon fouverain , au-lieu de lui faire 
des remontrances ridicules. Mais le parlement 
* ^ft compofé d'hommes , & la fragilité des vertus 
humaines fe cache moins dans les délibérations 
àdes-grands corps que dans les réfolutiorts prifes 
entre peu de perfonnes. 

Si notrç efpèce ja'abufait pas de tout géné- 
ralement , il n'y aurait point de meilleure inf» 
titution que celle d'une compagnie qui eût 
droit de faire des représentations aux fouverains 
fur les injufti ces qu'ils feraient au moment de 
commettre. Nous voyons en France combien 
peu cette compagnie penfe au biéit 'du royaume. 
M. Turgot a même trouvé dans les papiers de 
fes prédéeefleurs les fommes qu'il enf -a coûté à 
Louis XV pour corrompre les cotrieillers de 
fou parlement, afrn de leur feire «iregiftier, 
ians oppofition , je né fais quels édits. 
- Comme vos Français font poffédés de la 
manie anglicane , ils ont imité, en Te taiflant 
corrompre , cé^qu'il y a déplus blâmable en 
Angleterre. Les républicains prétendent avoir 
le droit de vendre leur voix : mais des juges ! 
~ tuais des gensdejuftice ! mais ceux qui fedifeat 
les tuteurs des rois ! » . . 
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Pour nous autres Obotrites , nous fomjnes 
en comparaifon de l'Europe ce qu'eft une four» 
milliére pour le parc de Verfailles. Nous ac* 
commodons nos petites demeures , nous nous 
pourvoyons de vivres pour l'hiver , nous tra- 
vaillons & végétons dans le fi le n ce. Ma 1 voi fine 
la fourmi (le bon milord Maréchal dont vou$^ 
me demandez des nouvelles) a préfentement 
quatre-vingt-fix ans pafles : il Ht l'ouvrage du 
P. Sanchez , De Matrimonio , pour s'amufer , & 
il Te plaint que ce livre réveille eu lui des idées 
qui îè tracaflènt quelquefois. Comme il a quatre 
?nnées de plus qup leprotefiteur des c»Qciip 
de Feruey , je me flatte que ce dernier pourrait 
bien encore nous donner de fa prpgénuure » 
pour peu qu'il le voijlût 

L'ex-jéfuite de Sans-Souci eft toujours^ oc- 
cupé à recouvrer fes forces qui ne reviennent 
que lentement. Il a reçu -des remarques fur la 
Bible , un ouvrage de iporale, & un autre fur 
les lçix : il foupçonne d'où ce préfent peut lui 
venin Ce ne fera qu'après la le&urs de ces 
livres qu'il pourra juger , s'il a bien regcpntré , 
au s'il a mal deviné : :&;les remerciemèns s'en* 
fuivxgnt comme de raifon. 
• J'implore tous mes fainjs , Ignace \ Xavier., 
Lainez , &c. &c. pour qu'ils protègent Je pro- 
tecteur dès capucins à Ferney , que leurs faimes 
prières prolongent fes jours , afin qu'il con- 
forme le bel ouvrage qu'il % entrepris dans le 

V 2 
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pays de Gex, qu'il éclaire longtemps encôrd 
la France & l'univers , & qu'il n'oublie point 
l 1 ex-jéftiite de Sans-Souci. Vnlt. 



T LETTRE CCCCLL 
DeM.d* Voltaire. 

., . . Femey , cfe Si mai 17?$. 

Sl&E, 

V Oos allez être étonné en jetant les yeux fur 
la petite brochure que j'envoie à V. M. : devi- 
neri&Wotfs qu'elle eft de M. le landgrave de 
Hefle 1 ? Son génie s^eft déployé depuis qu'il 
eft' devenu votre neveu, & qu'il a lu vos ou- 
vrages. Je ne fais pas pofitivement s'il avoue 
ce petit livre ; mais je fais certainement qu'il 
eft de lui ; c'eft un tableau qu'on reconnaîtra 
aifémeht pour être d'un peintre de votre école. 
Vous avez fait naitre un nouveau fiècle, vous 
ave* formé des hommes & des princes. Dans 
combien de genres votre nom n'étonnera-t-il 
pas 1* poftérité ! 

Nous avons grand befoin que V. M. phHo- 
fophique règne longtemps ; nous avions chez 
les Velches deux miaiftrës philofophes , les 
voilà tous deux à la fois exclus du mtniftère ; 
& qui fait fi les fcènes des La Barre & des 
d'Étallonde ne fe renouvelleront pas dans notre 
malheureux pays? La raifon commence à fe 
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faire un parti fi nombreux, que Tes ennemis fe 
mettent fous les armes , & on fait combien ces 
armes font dangereufes. U faudra que cette 
malhèureufe raifon vienne fe réfugier dans vos 
États avec fes difciples*. comme les proteftans 
vinrent chercher un afyle chez le roi votre 
grand-père, Depuis que je fuis au monde, je 
n'ai vu cette raifon que perfécutée ;.je la laiflè- 
rai fans doute dans le même état ; mais je mo 
confolerai en me flattant qu'elle a un appui iné* 
branlable dans le héros qui a dit : 

Mais quoîqu'admiratenr d* Alexandre & d' Alcide , 
J'eufTe aimé mieux pourtant les vertus d- Ariftide. 

Je me mets aux pieds de l'Âtcide & ddPArif- 
tide de nos jours. 

LETTRE CGGCLIL 
Du Roi. 

Potsdam, ce 1 8 juin 1776. 

JE reviens après avoir vifîté mes demi-fau- 
vages de la Prufle : & pour me corroborer, 
j'ai trouvé ici la lettre que vous avez bien voulu 
m'écrire. 

Je vous remercie du Catichifme des Sauve» 
tains , produ&ion que je n'attendais pas de la 
plume de M. le landgrave de HefTe. Vous me 
faites trop d'honneur de d'attribuer fon édu» 
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cation'. S'il était fbrtî dtf mon école, il ne fe 
ferait point feit catholique , & il tftixtivt pas 
yendiï fes fujets aux Anglais, comme on vetfd 
du bétail poot le faire égorger. Ce dernier trait 
ne s'affintile point avéclecïrtâère d'un prince 
qtria'érîge en précepteur des fôuverains. La 
pafficm d'un intérêt fordïde êft l'unique caufe de 
téttè 1 indigne démsrôKi. $é plains cèé pauvres 
Hèffois qui termineront aûffi riialhèûrèufement 
qu'irtmitefment leur carrière en Amérique. 

Nous avons appris également ici le dépla* 
cepient de quelques itfittiftres Français. Je ne 
m'en étonne point. Je me t epréfente Louis XVI 
comn£ une jeune brebis entourée de vieux 
loups : il fera bien heureux s'il leur échappe. 
Un àomme qui a toute la routine du gouver- 
nement trouverait de la befogne en France ; 
épié , féduit par des détours fallacieux , on lui 
ferait faire des faux pas : il eft donc tout fimple 
qu'un jeune monarque, fans expérience, fe foit 
laiffé entraîner par le torrent des intrigues & 
des cabales. Mais je ne croirai jamais que la 
* patrie de Voltaire redevienne de nos jours 
f'afyle , oi le dernier retranchement de la fu. 
perftition. Il y a trop de connaiflances & trop 
d'efpm en France pour que la barbarie fuperfli- 
tieufe du clergé puiffe commettre déformais des 
atrocités 5 dont les temps paffés fourmillent 
d'exemples. Si Hercule a dompté le lion de 
Némée , un fort atfïlète , nommé Voltaire > 



AVEC M. DE VoLTjAIÏLE. 2$l 

a écrafé Tons fes pieds l'hydre du fanatifme. 

La raifon fe développe journellement dans 
notre Europe ; les pays les plus ftupidçs en 
refTentent les fecouffes. Je n'en excepte que 1* 
Pologne. Les autres États rougiflent des bêtifes 
où l'erreur a entraîné leurs pères : l'Autriche, 
la Weilphalie > tous, jufqu'à-la Bavière, tâchent 
d'attirer fur eux quelques rayons de lumière, 
C'eft vous , ce font vos ouvrages qui ont pro- 
duit cette révolution dans les écrits. L'hélé* 
pple de la bonne plaifanterie a ruiné les remparts 
de la fuperftition que la bonne dialectique de 
Bayle n'a pu abattre. 

Jouiflez de votre triomphe ; que votre raifon 
domine longues années fqr Us elprits que vous 
avez éclairés, & que le patriarche de Ferijey^ 
le coryphée de la vérité , n'oublie pas le vieux 
folitaire de Sans-Souci. VaU. 



LETTRE CCCCLIIL 
Du Roi. 

' Potsdam y ce 7 feptembre 1776» 

C/N »e fait bien de l'honneur de parler «de 
moi en Suifle, & les gazetiers doivent j^odi- 
gieu fement manquer de matière, puifqu'ils em* 
ploient mon nom pour remplir leurs feuilles. 

J'ai été malade, il eft vrai, l'hiver paCTé; 
mais depuis ma convalefcgnce je me porte à 

p 4 
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peu-près comme auparavant. Il y a peuNétre 
des gens au inonde an gré defquels je vis trop 
long-temps , & qui calomnient ma fantë dans 
Pefpérance qu'à force d'en parler, je pourrais 
peut-être faire le faut périlleux anfli vite qu'ils 
le défirent. Lonis XIV & Louis XV lafsèrent 
la patience des Français : il y a trente-fix ans 
queje Fuis en place ; peut-être qu'à lenr exemple 
j'abufe du privilège de vivre, & que je ne. fuis 
pas aflèz complaifant pour décamper quand on 
fe laflê de moi. 

Quant à ma méthode de ne me point mé- 
nager , elle eft toujours la mêmç. Plus on fe 
foigne j & plu^ le corps devient délicat & faible. 
Mon métier veut du travail & de Pa&ion ; it 
faut que mon corps & mon efprit fe plient à 
leur devoir. Il n'eft pas néceffaire que je vive* 
nais bien que j'agifle. Je m'en fuis toujours 
bien trouvé. Cependant je ne prefcris cette mé- 
thode à perfonne , & me contente de la fuivre. 

Enfin j'ai pu affilier à toutes les fêtes qu'on 
adonnées au grand-duc. Ce jeune prince eft le 
digne fils de fon augufte mère. On a fait ce 
qu'on a pu pour adoucir la fatigue & l'ennui 
d ? «n long voyage , & pour lui rendre ce féjour 
agréable* Il a paru content; nous le favoris de 
retour à Pétersbourg, en parfaite famé. Sa 
promife y fera le 12 de ce mois ; & après quel- 
ques fimagr^es en l'honneur de S. Nicolas, les 
noces fe célébreront. * 



) 
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Grimm a palTé ici pendant le féjour do grand* 
duc : il vous a va malade , cela m'a inquiété. 
Enfuite , après avait fupputé le temps , j'ai 
conclu que vous étiez entièrement remis, Nous 
avons de mauvaifes gazettes à Berlin , comme 
vous en avez à Ferhey : elles affurent que notre 
vieux patriarche s'était /ait moine de Cluni. 
En tout cas vous ne garderez pas long-temps 
votre abbé. Mais je m'intérefle peu à ce der- 
nier, & beaucoup au fort du prétendu moine. 

Me voici de retour de la Siléfie , où j'ai 
fait l'économe comme vous à Ferney. J'ai bâti 
des villages, défriché des marais, établi des 
manufactures , & rebâti quelques villes brûlées. 
Il s'eft préfenté à Breslaw un M. de Férière , 
ingénieur du cabinet ; il prétend vous connaître : 
il fait fans doute que cela vaut une recomman- 
dation auprès de moi. Il a été employé en Al- 
face , il a fervi en Corfe , actuellement il eft à 
la fuite de M. de Breteuil , à Vienne. Vous 
l'aurez vu , & peut-être oublié ; car parmi C6 
peuple innombrable qui fe préfente à votre cour, 
des pafle-volans doivent vous échapper. Des 
imbécilles fefaient autrefois des pèlerinages à 
Jérufalem ou à Lorette ; à préfent quiconque 
fe croit de l'efprit va à Ferney, pour dite en 
revenant chez foi : Je F ai vu, 

Jouiflez long-temps de votre gloire , marquis 
de Ferney, moine de Cluni, ou intendant du 
pays de Gex , fous quel titre il vous plaira ; 
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mais n'oubliez pas qu'au fond de l'Allemagne 
il eft un vieillard qui vous a poffédé autrefois, 
& qui vous regrettera toujours. Voie. 



LE T TR E CCCCLIV, 

Ce as o&obre 1776. 

VOici pris de deux mois qu'aucune goutte 
de rofée du ciel de Ferney n'eft tombée fur le 
rivage de La Baltique : tes foi-difantes mures 
& les babitans de notre Parnafle fablonneux 
defsèchent à vue-d'œil , & ils feraient déjà dia* 
pbanes fi certain commentaire fur je ne fais 
quelle bible, ne leur était tombé entre les mains. 
C'eft à cet ouvrage qu'ils doivent l'exiftence 
& la vie. Tout le monde a ri , parce que par 
Nazareth il fallait entendre l'Egypte ; & par 
PÉgypte > Nazareth. Cet éclat de rire s'eft 
. porté par l'écho depuis Ifi Mansfeld jufqu^à 
Mémel : il a diflipé les humeurs noires, & 
rapporté la joie dans nos contrées» 

Que le Ciel béniffe le piaifant commentateur 
de jce profond ouvrage ! Je le crois auffi habile 
à expliquer les traités entre les nations, que 
les vifïons hébraïques ; &C peut-être que fi les 
Français & les Anglais fe fuflent fervis de lui 
pour régler leurs anciens démêlés fur le Ca- 
nada , qu'il les aurait accordés. On fe ferait 
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épargné la dernière guerre , ce qui n'eût pas 
été une bagatelle. 

Voici des vers qu'un rêve-creux avait fabrï- 
qnés ici avant l'arrivée du divin commentaire : 
ceux qu'il fêta à préfene feront plus gais. Il fe 
propofe de démontrer que quatre-vingts ans & 
vingt font la même chofe , & cela par l'exemple 
de perfonnes qui ne vieillirent point , & dont 
Phi ver desjins reflemble au printemps de leur 
jeunefle. 

Vos Velches fe préparent à faire la guerre 
fur mer à je ne fais qui ; ils ont acheté beau- 
coup de bois dans mes chantiers, dont Dieu 
les bénifle. Voilà comme fe chaîne des événe* 
mens lie snfemble différens objets. Il fallait 
que les Portugais fiflent les impertinens dans 
le Paraguay, pour que dom Carlos fe mît en 
colère ; il fallait qu'un pa&e de famille obli- 
geât par conféquent Louis XVI à fe ficher & 
à faire raccommoder fa* flotte ; & que pour 
avoir du bois & des mâtures , il en fit cher* 
cher dans nos chantiers. Voilà du Wolf tout 
pur. Vous l'avez auffi commenté du temps de 
madame du Cbâtelet , fans adopter cependant 
tous les brillans écarts de Leibnitz. 

Oh çà , commentez , ou ne commentez pas» 
ielon ^otre bon plaifir ; mais faites - moi au 
moins favoir quelques nouvelles de la fanté du 
vieux patriarche. Je n'entends pas raillerie fur 
ion compte ; je me flatte que le quart-d'heure 
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de Rabelais Tonnera pour nops deux la même 
minute , & que nous pourrons aller métapyfi- 
quer enfetnble là-bas ; ou du moins je n'aurai 
pas le chagrin de lui furvivre & d'apprendre 
fa perte qni en fera une pour toute l'Europe^ 
Ceci eft férieux : ainfi je vous recommande à 
h fainte garde d'Apollon , des Grâces qui ne 
vous quittent jamais .,.& des Mules qui veillent 
autour de vous. 

LETTRE CCCCLV. 

De M. de Voltaire. 

Ce 8 novemttfe 1776- 

Sire, 

V Ous m'avez envoyé un ouvrage bien rare, car 
tout y eft vrai. C'eft au philofophe d'Alembert 
à remercier en vers V, M, pbilofopbique (<z) r 
Hélas ! ce ne font pas mes quatre-vingt-deux 
ans qui m'empêchent de vous dire en vers que 
vous avez raifon ; c'eft que j'éprouve depuis 
plus de deux mois ce que vous (Jites dans votre 
belle Épître : 

Et la pourpre & la bnre éprouvent le malheur ; 
L'un pleure furie trône , & l'autre en fa chaumière. 

Si je ne pleure pas dans ma chaumière-, 

(a) Voyez PÉpItre à M. d'Alembert , ci-devant tome VI! v 
page 143. 
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attendu que je fuis trop fec, j'ai du moins de 
quoi pleurer ; meffieurs de Nazaretto ne rient 
point comme meffieurs du rivage de ia Mer- 
Baltique; ils perfécntent les ,gens fourdejnent 
& cruellement ; ils déterrent un paflvre homme 
dans fa tannière , & le puniflènt d'avoir ri au* 
trefois à leurs dépens. Tous les malheurs qui 
peuvent accabler un pauvre homme, ont fondu 
fur moi à la fois, prûfcèS , pertes dé- biens, 
tourmens du corps , toùrmens de ce qu'on ap- 
pelle ame ; je fuis abfolument Vautre dans fa 
chaumière ; mais pàrdieti , Sire, vous'^ n'êtes 
pas l'un qui pleurez fur te trône J vous taxâtes 
un moment de L'adverlké, il y a bien des an- 
nées ; mais avec quel courage, avec quelle gran* 
deur d'arme vous avalâtes le calice'? Comme 
ces épreuves fetvirent à vptre gtoîte ! comme 
dans tous les temps vous avez été par vous- 
même au-deflus dc'refte des hommeîlje n'ofe 
lever le* yeux vers vous du fein dejn^l dtferçé- 
pitnde<& du forid de m* misère. 'Je Refais 
plu$ où jlrai mourir. M. le ducde Wïrtein* 
berg régnant, oncle de la princéflè que vous 
venez-de marier fi bien v me doit qoelquf argent 
qui aurait fervi à me procurer une fépulture 
honnête ; il ne me paie point , ce qui m'em- 
barraflera beaucoup quand je ferai mort. Si 
j'ofais , je vous demanderais votre prote&ion 
auprès de lui , mais je iTofe pas , j'aimerais 
mieux avoir V, M. pour caution. 
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Sérieufement parlant , je ne fais pas où j'irai 
mourir. Je fois un petit Job rataiiné fur mon 
fumier de Soifle ; & la différence de Job à 
moi , c'eft que Job guérit , & finit par étrç 
heureux. Amant en arriva au bon-homme Tobie, 
égaré comme moi dap$ un canton Suiffc du 
pays des Mèdes ; & le plailam de l'affaire 
eft, qu'il eft dit dans la fainte Écriture que fes 
petharenfans l'enterrèrent avec alégrefle ; ap- 
paremment qu'ils trepvfcreru une bonne fuo 
ceflion. 

Pardonnez-moi, Sire, fi étant devenu pref» 
qu'aveugle comme T«bie, & miférable comme 
Job, je n'aidas euTefpritaflez libre pour ofer 
voue écrite une lettre inutile. 

Il eft venu dais ma jesbant un jeune baron 
ou comte Saxon, qui s'appelle , je crois, Gef- 
dorf. H-tft* ttès-aimable , plein d'efprit & de 
grâces 4. poli r çirconfpe&Oft dit 1 que V. M. 
a pris, la peine de relever elle - même pour 
s'amufer. Il y paraît * c'eft Achille qui élève 
Phénix , au*lieu qu'autrefois Phénix fut le pré- 
cepteur d'Achille. 

Jei mp mets aux pieds de V. M. , tfe pn* 
fundiêy 
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L E T TRE CCCCLVI. 

Du Roi. . 

Cjq | as npyembre 177^ 

J'Ai été afgigé de votre lettre, & je ne fatri 
rais deviner les fujets'de chagrin que vous 
avez. Les gazettes font muettes : ; tes lettres de 
Genève & de là Suifle n'ont fait aucune meri* 
tionde votre perfonrie ; de forte que je deviné 
en gros que V Infime , plus infâme (\ûe jàtnâîf ; ' 
s?acbarfte â fîèiféciitèr vos viehx ; j<Ms. Mais 
vousatsz &etâ*e, Laufinne ; V , N^ud»âtel dans 
le voilinage, qui font matant de- ports contre 
Forage. ^ ...... . ..-,;■ .\ .\ 

.:, Je pe divine p*s les procès perdus. Vous 
ave?, la plupart 4e vos fonds placés à Cadix 5 : 
il eft fur que la jurisdiftion fle'tfévtyie tfAjh 
necy ne s'étend pas jufques-Kt. 
i: : ypM aurait-on cjtagriné.pQwMct change- 
tnens que vous avez introduits danfr lé paya de 
Gex ? La valetaille de Plutus fe ferait -elle 
liguée avec les charlatans delà Méfie pour vous 
fufciter des affaires ? Je n'en fais rien ; mais 
voilà tout ce que Part conje&ural me permet 
d'entrevoir. 

En attendant j'ai écrit dans le Wirtemberg 
pour vous donner afliftance pour une dette qui 
m'eft connue. Je crois cependant vous devoir 
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avertir que je ne fuis pas trop bien en cour 
chez Ton alteflè féréniffime. On fera néanmoins 
ce qu'on pourra» Il eft fingulier que ma des- 
tinée ait voulu me. rendre le confolateur des 
philofophes. J'ai donné tous les lénitifs de ma 
boutique pour foulager la douleur de d'Alem- 
bert (a). Je vous en donnerais volontiers de 
même , fi je connaifiai* votre mal à. fond. Mais 
j'ai appris d'Hippocrate qu'il ne faut pas fe 
mêler de guérir un mat avant de l'avoir bien 
examiné :& ; étudié. Ma pharmacie -eft à votre 
fervice : il vaudrait mieux que vous n'en eufikz 
pas befoin, Çn attendant je .fais des vœux 
finçères pour, votre contente»ç#t & votce lon- 
gue confetvation. VàU., .-<_ l::r 

P. S. Bon Dieu ! quelle cruauté de pèrfé* 
cuter la viéillefle d'un -homme qui ilîuftre fa 
pat rie , & A»t de plus grand'ôrntfùtént à notre 
fiècle ! Quels bttWei ! r ; •> 



" (à) Vbyki* leurs Çorrefpondance» "êi-aprés^ tomes XYIl f 
' ~ •; .. ,;ï:-. :.:-.■ : .t*tV 
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LETTRE CCCCLVÏL 
De M. de Voltaire. 

Fentey, ce 9 décembre 1776» 

Sire» 

XL n'eft pas étonnant*qu*un homme qui a 
pafTé fa vie à barbouiller du papier contre ceux 
qui trompent tes hommes , qui les volent & 
qui les perfécutent , foit on peu pourfuivi par 
ces gens- là fur là fin de fes jours. Il eft encore 
moins étonnant que le Marc-Àurèle de notre 
fiècle prenne pitié de ce vieil Épi&ète. V. M. 
daigne me confoler d'un trait de plume des cris 
de la canaille fuperftitieufe & implacable. 

J'ai pris la liberté de dépofer à vos pieds 
les raifons qui m'avaient privé long-temps de 
l'honneur de vous écrire, & parmi ces raifons* 
la première a été la néceflîté où je fuis réduit , 
d'être un petit Libanius qui répond aux Gré* 
goire de Nazianze.ôe aux Cyrille. 

La fburmillière que je fais bâtir dans ma 
retraite, & qui eft rongée par les rats de la 
finance françaife, était le fécond motif de ma 
douleur & de mon filence, & l'oubli de votre 
ancien pupille M. le duc de Wirtemberg était 
le treifième. 

Dans le cahos des petites affaires qui dé- 
* rangent les petite; têtes, je n'ofais pas ï mon 
TomeV. Q 



/ 
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âge écrire à V. M. ; je tremblais de radoter 
devant le maître de l'Europe. 

La même main qui inftruit les rois & qui 
confole d'Alembert, daigne auffi s'étendre pour 
moi. V. M. eft trop bonne d'avoir bien voulu 
écrire un mot en ma faveur dans le Wirtem- 
berg ; c'eft malheùreufement dans le comté de 
IVlombétiard qiTeft nnt dette , & cette princi- 
pauté de Montbéliard reflbrtit au parlement 
de Befançon , ce font des affaires qui ne finiffent 
point; & moi je vais bientôt finir. M. le duc 
de Wirtemberg me donne aujourd'hui (a parole 
de me fatisfaire dans le courant de Tannée pro- 
chaine ; fa régence me doit cent mille francs ; 
cela ruine un homme qui fe ruinait déjà à faire 
bâtir une petite ville. Mais il faut que je prenne 
patience, & que j'attende le paiement de M. 
le duc de Wirtemberg , ou la mort qui paie 
(ont. 

Je mets mes misères aux pieds de V. M. 
puifqu'elle daigne me l'ordonner. La poftérité 
rira fi elle fait jamais qu'un chétif Parifien a 
conté fes affaires à Fréderic-le-Grand , & que 
Fréderic-le-Grand a daigné les entendre. 

On vient d'imprimer à Paris un livre aflez 
curieux fur la littérature de la Chine, fa reli- 
gion & fes ufages. La plus grande partie de 
ce livre eft compofée par un Chinois que les 
jéfuites dérobèrent à fes par en s dans fon en* 
fance, & qui a été élevé par eux \ leur collège 
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de Paris ; il parle français parfaitement} mais 
malheureufement c'eft un jéfuite lui-même, & 
c'eft le plus infolent énergumène qui foit parmi 
eux , il a la rage du contrains- les d'entrer. Le 
fcélérat eft capable de bouleverfer PEmpire. Je 
me flatte que fi votre écolier en poéfie , & 
votre très-plat écolier Kïen-Long eft inftruit 
enfin de ce fanatifme qui couve dans fa ville 
capitale , il enverra bientôt tous ces convertit 
feurs en Occident. 

Daignez conferver , Sire , vos bontés pour 
ma vieille ame qui va bientôt quitter fon vieux 
corps. 

LETTRE CCCCLVIIL * 
Du Roi. 

Potsdam , ce 25 décembre 1776. 

rOur écrire à Voltaire il faut fe fervir de fa 
langue : celle des dieux. Faute de me bien 
exprimer dans ce langage , je bégaierai mes 
penfées. 

Serez-vous donc toujours en butte 

Au dévot qui vous perfécute ? 
À l'envieux obfcur , ébloui de l'éclat 
Donc vos rares taleos offufquent Ton état 7 
Quelqu'odieox que foit cet indigne^ manège, 

Les exemples en font nombreux i 

On a pouffé le facrilège 

Jufqu'an point d'infulter les Dieux : 

Q * 
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Ces Dieux dont les bienfaits tnrichifletrt la terre 
Ont été déchirés par des blsfphémateurs. 
Eft-il 4iooc étonnant que l'immortel Voltaire 
Ait à gémir des traits des calomniateurs! 

Je ne m'en tiens pas à ces mauvais vers : 
j'ai fait écrire dans le Wirtemberg pour folli- 
citer vos arrérages. . . . 

Au refte , je crois que pour vous fouftraire 
à Tâcreté du zèle des bigots 9 vous pourriez 
vous réfugier en Suifle, où vous feriez à l'abri 
de toute perfécution & des défagrémens dont 
vons vous plaignez. A l'égard de vos nouveaux 
établiflemens de Ferney , je les attribue à l'ef* 
prit de vengeance des commis de vos financiers, 
qui vous haï fient & caufe du bien que vous avez 
vtfnk faire au pays de Gex 9 en Je dérobant un 
temps à la voracité de ces gens là. 

Quant à ce point, je vous avoue que je fuis 
embarraffé d'y trouver un remède, parce qu'on 
ne faurait infpirer des fentimens raifonnables à 
des drôles qui n'ont ni raifon ni humanité. 
Toutefois foyez perfuadé que fi la terre de 
Ferney appartenait & Apollon même , cette race 
maudite ne l'eût pas mieux 'Usitée. Quelle honte 
pour la France de perfécuter un homme unique 
qu'un deftin favorable a fait naître dans fon fein ! 
Un homme dont dix royaumes fe difputeraient 
& qui pourrait 4e compter parmi fe$ citoyens x 
comme jadis tant de villes de la Grèce fou- 
tenaient qu'Homère était né chez elles. Mais 
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quelle lâcheté plus révoltante de répandre l'a- 
mertume fur vos derniers jours ! Ces indignes 
procédés me mettent en colère, & je fois fâché 
de ne pouvoir vous donner des fecours plus 
efficaccsque le fouverain mépris que j'ai pour 
vos perfécuteurs. Mais Mau repas n^eft pas dé» 
vot j M. de Vergennes fe contente d'entendre 
la MefTe , quand il ne peut pas fe difpenfer d'y 
aller ; Necker eft hérétique : de quelle main 
peut donc partir le coup qui vous accable? 
L'archevêque de Paris eft connu pour ce qu'il 
eft , & j'ignore fi fon mentor ex-jéfuite eft 
encore auprès de lui; perfonne ne connaît le 
nom du confeffeur du- roi : le diable incarné 
dans la perfonne de l'évêque du Puy aurait-ii 
excité cette tempête ? Enfin plus j'y penfe , & 
moins je devine l'auteur de cette tracaflerie. 

Je n'ai point vu cet ouvrage fur la Chine 
dont vous me parlez* J'ajoute d'autant moins 
de foi à de qui nous vient dé contrées auffi 
éloignées , qu'on eft fouvent bien embarraffé 
de ce qu'on doit croire des nouvelles de notre 
Europe. 

Cependant foyez fur qne le plus grand crève- 
cœur que vous puiflïez faire à vos ennemis* 
c'eft de vivre en dépit d'eux. Je vous prie de 
leur bien donner ce chagrin-là , & d'être per- 
fuadé que perfonne ne s'intérefle plus à la con- 
fèrvation du vieux patriarche de Ferney que 
]fi folitaire de Sans-Souci. F aie. 

Q3 
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LETTRE CCCCLIX. 
Vu Roi. 

Polsdani, ce 10 février 1777* 

IL vaut mieux que vous ayez terminé vous- 
même votre affaire avec le duc de Wirtenw 
berg que s'il avait fallu recourir à mon afiïftance. 
Je vous félicite d'avoir cet embarras de moins , 
& je me réjouirai fi j'apprends que tous vos 
fujets de chagrin font diffipés. 

L'âge où vous êtes devrait rendre votre per- 
sonne facrée & inviolable. Je m'indigne, je me 
mets en colère contre les malheureux qui em- 
poifonnent la fin de vos jours. Je me fuis dit 
fouvent : Comment fe peut-il que ce Voltaire , 
qui fait l'honneur de la France & de fon fiècle , 
foit né dans une patrie aflez ingrate pour fouf- 
frir qu'on le perfécute? Quel découragement 
pour la race future ! où fera le Français qui 
voudra déformais vouer fes talens à la gloire 
d'une nation qui méconnaît les grands hommes 
qu'elle produit, & qui les punit au-lieu de les 
récompenfer ? 

Le mérite perfécute me touche , & je volo 
& fonfecours, fût-ce jufqu 'au bout du monde. 
S'il faut renoncer à revoir l'immortel Voltaire, 
du moins pourrai-je m'entretenir cet été avec 
le fage Anaxagore. Nous philofopherons en* 
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fcmble ; votre nom fera mêlé dans tous nos 
entretiens , & nous gémirons du trifte deftin 
des hommes qui par faibleffe ou par ftupidité 
retombent dans le fanatifme. 

Deux dominicains qui ont le roi d'Efpagne 
à leurs pieds, difpofent de tout le royaume: 
leur faux zèle fanguinaire a rétabli dans toute 
fa fplendeur cette inquifition que M. d'Aranda 
avait fi fagement abolie. Selon que le monde 
va , les fupèrfiitieux remportent fur les philo- 
fophes , parce que le gros des hommes n'a l'ef-' 
prit ni cultivé, ni jufte, ni géométrique. Le 
peuple fait qu'avec des préfens on appaife ceux 
qu'on a offenfés ; il croit qu'il en eft de même 
à l'égard de la Divinité , & qu'en lui donnant 
à flairer la fumée qui s'élève d'un bûcher où 
l'on brûle un hérétique , c'eft un moyen infail- 
lible de lui plaire. Ajoutez à cela des céré* 
monies , des déclamations de moines , tes ap- 
plaudilfemens des amis , & la dévotion ftupide 
de la multitude , vous trouverez qu'il n'eft paiS 
Surprenant que les Efpagnols aveuglés) aient 
encore de l'attachement pour ce culte digne des 
antropophages. 

Les philofophes pouvaient profpérer chez 
les Grecs & chez les Romains , parce que la 
religion des gentils n'avait point de dogmes ; 
mais les dogmes de notre Infante gâtent tout. 
Les auteurs font obligés d'écrire avec une cir- 
confpe&ion gênante pour la vérité. La pré- 

Q4 



traille venge la moindre égratignure que fouffre 
l'orthodoxie ; Ton n'ofe montrer la vérité à dé- 
couvert ; & les tyrans des âmes veulent que 
les idées des citoyens foient toutes moulées 
dans le même moule. 

Vous aurez toutefois eu l'avantage de fur- 
pafler tous vos prédécefleurs dans le noble hé- 
roïfme avec lequel vous avez combattu Terreur, 
Et de même qu'on ne reproche pas au fameux 
Boerhaave de n'avoir pas détruit la fièvre- 
chaude, ni Pétifie , ni le haut-mal, mais qu'il 
s'eft borné à guérir de fan temps quelques-uns 
de Ces contemporains ; aufli peu pourra-t-oa 
* reprocher au favant médecin des âmes de Ferney 
de n'avoir pu détruire la fuperftkion ni le fana- 
tifme, & de n'avoir appliqué Ton remède qu'à 
ceux qui étaient guériflables. 

Mon individu qui s'éft mis à fon régime, 
le bénit mille fois en lui fouhaitant longue vie 
& profpérité, c'eft dans ces îentimens que le 
folitaire de Sans-Souci falue le patriarche des 
incrédules. Val*. 
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LETTRE CCCCLX. 
Du Roi. 

Potsdam, ce 26 mars 17 77». 

JL/Es trois raifonsqui vous ont empêché dô 
me répondre, la première & la féconde font 
une fuite des loix de la nature , mais la troifième 
eft un effet de la méchanceté des hommes , qui 
me les ferait haïr , fi par bonheur pour l'huma- 
nité , il n'y avait encore des âmes vertueufes en 
faveur defquelles on fait grâce à l'efpèce. Mais 
quelle cruelle méchanceté de perfécuter un 
vieillard & de prendre plaifir à empoifonner les 
derniers jours de fa vie ! Cela fait horreur , & 
me révolte de telle forte contre les bourreaux 
tonfurés qui mous perfécutent, que je les ex* 
terminerais de la face de la terre fi j'en avais le 
pouvoir. Le pauvre Morival , qui jeune encore 
a effuyé leurs perfécutions , en a eu le cœur fi 
navré, & principalement de l'inhumanité de 
fes parens , qu'il a été , ces jours paffés , atta- 
qué d'apoplexie. On efpère cependant qu'il 
s'en remettra. C'eft un bon & honnête garçon , 
qui mérite qu'on lui veuille du bien par fon 
application & le défir qu'il a de bien faire. Je 
fuis perfuadé que vous compatirez à fa fituation. 
Ceux qui vous ont parlé du gouvernement 
français, ont, ce me femble, un peu exagéré 
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les chofes. J'ai eu occafion de me mettre au 
fait des revenus & des dettes de ce royaume : 
fes dettes font énormes, les reflburces épui- 
fées , & les impôts multipliés d'une manière 
cxceflîve. Le feul moyen de diminuer , avec 
le temps , le fardeau de ces dettes , ferait de 
reflèrrer les dépenfes , & de retrancher tout ie 
fuperflu. Ceft à quoi on ne parviendra jamais ; 
car au-lieu de dire : J'ai tant de revenu , & je 
puis dépenfer tant; on dit : Il me faut tant, 
trouvez des reflburces. 

Une forte faignée faite à ces faquins ton» 
furés pourrait procurer quelques reflburces : 
cependant cela ne fuffirait pas pour éteindre en 
peu les dettes , & procurer au peuple les fou* 
lagemens dont il a le plus grand befoin. Cette 
fituation ftcheufe a fa fource dans les règnes 
précédens qui ont contracté des dettes , & ne 
les ont jamais acquittées. 

C'ett ce dérangement des finances qui influe 
maintenant fur toutes les branches du gouver- 
nement ; il a arrêté les fages projets de M. de 
Saint-Germain qui ne font pas même exécutés 
à demi ; il empêche le miniftère de reprendre 
cet afcendant dans les affaires de l'Europe, 
dont la France était en pofleffion depuis Henri 
IV. Enfin , pour ce qui eft de votre parlement % 
en qualité de penfeur , j'ai condamné fon rap- 
pel , parce qu'il était contraire aux principes 
de la dialeâique & du bon fens. 
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Tenez , voilà comme on découvre & comme 
on voit les fautes des autres , tandis que Ton 
eft aveugle fur fes propres défauts. Je ferais 
bien mieux de régler mes actions & de m'em» 
pécher de faire des folies , que de diflequer les 
r effort s qui meuvent les grandes monarchies. 

Vous me parlez d'un auteur Allemand qui 
fe mêle auflï de diriger la politique européane ; 
je puis vous aflurer que c'eft un rêve-creux 
qui règle des partages à l'inftar de ceux qui Te 
firent en Pologne. Ce grand homme ignore 
que ces fortes de partage* font rares , & ne fe 
répètent jamais durant la vie des mêmes hommes. 
Le peu de vérités qu'il y a dans les aflertions 
de ce grand politique , fe réduit à la poffibilité. 
de nouveaux troubles qui s'élèvent en Crimée 
entre la Ruflie & la Porte, & à l'envie déme-. 
furée de l'empereur de s'agr.andir vers Andri- 
noble. Ce prince eft jeune & ambitieux; mes 
foixante-cinq ans paffés doivent mettre mes 
intentions hors de foupçon. Ai*je le temps 
encore de faire des projets? 

Je vous envoie enjoint, au-lieu de mauvais 
vers que j'aurais pu faire /un choix des meil- 
leures pièces de Chaulieu & de madame Des- 
houlières que j'ai fait imprimer à mon ufage & 
à celui de mes amis. 

Pour en revenir au divin patriarche des in- 
crédules , je crois qu'il fera bien de tromper 
fes ennemis: leur intention eft de le chagriner* 
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il ne doit leur oppofer que de l'indifférence 5b 
Ai mépris. Et s'il fe voit obligé de fe retirer* 
en Suifle, il pourra les régaler, dans ce pay£. 
libre , d'une pièce qui démafqnera lenr turpi- 
tude & leur fcélératefle. Que la nature conferve- 
àivus Voltarius , & que j'aie encore long- 
temps la fatfcfa&ion de recevoir de fes nou- 
velles. Voie. 

P.S„ Vous me prendrez pour un vieux fou: 
politique en lifant ma lettre.; je ne fais corn-, 
ment je me fuis avifé de me conftituer miniftre, 
du très-chrétien roi des Velches. 



LETTRE CCCCLXI. 

DeM.de Voltaire. 

Sans date dq jour , avril j 7^ . 

\JUoi , c'eft donc cet heureux vainqueur 

Et de T Autriche & de la France t « 

C'eft ce grave législateur 

De qui la fublime éloquence 

Parut égal \ Ta valeur ; 

C'eft ce généreux défenfeur 

De la raifon , qu'à toute outrance 

La fanatique extravagance 

Perfécute avec tant d'ardeur ; 

C'eft ce héros mon proteâéur 

Qui s'eft fait , dit-on , l'imprimeur 

Des idylles de De*houlière. 

Seigneur , je ne m'attendais guère 
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De voir Céfar ou Cicéron 
Sortir de fa brillante fphère 
Pour devenir un Céladon. 

Mais il faut que tous les goûts entrent dans 
votre ame univerfelle , elle fent mieux que per- 
fonne qu'il y a dans les ouvrages de madame 
Deshoulières , quoiqu'un peu faibles , des mor- 
ceaux naturels & même philofophiques qui 
méritent d'être confervés \ pour Chaulieu, il a 
fait quatre ou cinq pièces dignes de Frédéric* 
le-Grand. 

Puiique vous protégez les philofophes après 
leur mort, V. M. les protégera auflî pendant 
leur vie ; la rage des pédans fanatiques en robe 
longue vient de condamner au bannïflèment per- 
pétuel un jeune-homme, nommé de Lisle % 
pour avoir fait un livre intitulé : La Philofophie 
de la Nature. C'eft , dit-on , un fa van t plein d'i» 
magination , beaucoup plus vertueux que hardi. 
M. d'Alembert eft l je crois, inftruit de fon 
«nérite & de fon malheur. 

Pour moi, fi ces ennemis des fages me per- 
fécutent à quatre-vingt-trois ans, j f ai ma bière 
toute prête en Suifle à une lieue de la France. 
J'ai quelque reflemblance avec Morival; je fus 
attaqué , il y a un mois , d'une efpèce d'apo- 
plexie dont les fuites me tourmentent plus que 
les fanatiques ne me tourmenteront. J'emploie- 
rai , fi je puis , mes derniers momens à rendre 
exécrables les aflaflïns juridiques de Morival 
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tant de connaiflances dans un des premiers 
fonvertins de l'Europe. Je vois avec quelque 
fatisfaâion que le jugement que j'avais porté 
de ce prince eft ratifié par une nation auffî 
éclairée que la françaife. Ce foi-difant comte 
retournera chez lui par la route de Lyon & 
de la Suifle. Je m'attends qu'il paflera par Fer- 
ney,& qu'il voudra voir & entendre l'homme 
du fie cl e , le Virgile & le Cicéron de nos jours. 
Si cela arrive , ivous l'emporterez en tout fur 
Jbsus. Il n'y eut que des rois , ou je ne fais 
quels mages , qui vinrent à Ton étable de Beth- 
léem, & Ferney recevra les hommages d'un 
empereur. 

Pour rendre le parallèle parfait 5 je fubf- 
titue à l'étoile qui guidait les mages , les lu» 
mières de la raifon qui conduit notre jeune 
monarque. Si cette vifite a lieu , je me flatte 
que les nouvelles connaiflances ne vous feront 
pas oublier les anciennes , & que vous vous 
fouviendrez que parmi la foule de vos admira* 
teurs il exifte un folitaire à Sans-Souci , qu'il 
faut féparer de la multitude, Valc. 

P. S. J'ai lu cet ouvrage- de de Lisle : il y 
a fans doute de bonnes chofes , mais peu de 
méthode , & fur la fin beaucoup de ce que les 

Italiens appellent concetti. 



LETTRE 
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LETTRE CCCCLXIII. 
Du Roi. 

Ce 9 juillet 1777. 

V/Ci , vous verrez cet empereur 
Qui voyage , afin de s'inftruirej 
Porter Ton hommage à Pautenr 
De Henri-Quatre & de Zaïre. 
Votre génie eft un aimant 
Qui, tel que le foleil , attire 
À foi les corps du firmament 9 
Par fa force vidlorieufe 
Amène les efprits à foi : 
Et Thérèfe la fcrupuleufe 
Ne peut renverfer cette loi. 

Jofeph a bien pafte par Rome 
Sans qu'il fût jamais introduit 
Chez le prêtre que Juri eu nomme 
Très-civilement l'Ante-Chrift. 
Mais à Genève qu'on renomme , 
Jofeph plus fortement féduit , 
Révérera le plus grand homme 
Que tous les fiècles aient produit. 

Cependant les Autrichiens ont jufqn'à prê- 
tent encore mal profité des leçons de tolérance 
que vous avez données à PEurope. Voilà en 
Moravie, dans le cercle de Préraw* quarante 
villages qui fe déclarent tous à la fois protef- 
tans. La conr , pour les ramener au giron de 
l'Églife , a fait marcher des convertifleurs avec 

Tome V. R 
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des argumens & poudre & à balle , qui ont 
fufillé une douzaine de ces malheureux , en at- 
tendait qu'on brûle les autres. Ces faits , que 
nous vous communiquons , font par malheur 
peu confolans pour l'humanité. 

Je ne fais fi je me trompe , mais il me femble 
qu'il y a un levain de férocité dans le cœur 
de l'homme, qui reparait fouvent quand on 
croit Tavoir détruit. Ceux que les fciences & 
les arts ont décraffés , font comme ces ours 
que les condudteurs ont appris à danfer fur les 
pattes de derrière ; les ignorans font comme les 
ours qui ne danfent point. Les Autrichiens 
(j'en excepte l'empereur ) pourraient bien être 
de cette dernière clafle. 

Il eft bien fâcheux que les Français , d'ail- 
leurs fi aimables , fi polis , ne puiffent pas domp- 
ter cette fougue barbare qui les porte fi fou* 
vent à perfécuter les innocens. En vérité, plus 
on examine les fables ab fur de s fur lefquelles 
toutes les religions font fondées , plus on prend 
en pitié ceux qui fe paflionnent pour ces bali- 
vernes. 

Voici un rêve que je vous envoie qui peut» 
être vous amufera un moment. Vous donner 
de tels ouvrages d'une imagination tudefque, 
c'eft jfeter une goutte d'eau dans la mer. 

Je vous remercie du beau projet de politique 
dont vous me faites l'ouverture ; ce ferait une 
chofe à exécuter fi j'avais vingt ans. Le pape 



AVEC M. DE VOLTAÎRK. 2£9 

& les moines finiront fans doute ; leur chAte 
ne fera pas l'ouvrage de la raifon ; mais ils 
périront ï mefure que les finances des grands 
potentats fe dérangeront. En France, quand 
on aura épuifé tous les expédiens pour avoir 
des efpèces , on fera forcé de fécularifer des 
x abbayes & des couvens. Cet exemple fera imité , 
& le nombre des cuculati réduit à peu de chofe. 
. Eh Autriche , le même befoin d'argent don- 
nera Pidée d'avoir recours à la conquête facile 
des États du faint-fiège pour avoir de quoi 
fournir aux dépenfes extraordinaires : & l'on 
fera une grofle penfion au faint-père. 

Mais qu'arrivera-t-il ? La France , l'Ef- 
pagne , la Pologne , en un mot toutes les puif- 
fances catholiques , ne voudront pas recon- 
naître un vicaire de Jésus, fubordonné à la 
main impériale. Chacun alors créera un pa- 
triarche chez foi. On aflemblera des conciles 
nationaux» Petit à petit chacun s'écartera de 
Punité de PÉglife , & l'on finira par avoir dans 
fon royaume fa religion , comme fa langue à part. 

Comme je ne fixe aucune époque à cette 
prophétie, perfonne ne pourra me reprendre. 
Cependant il eft très-probable qu'avec le temps , 
les chofes prendront le. tour que je viens d'in- 
diquer. 

Je fuis fort fenfible aux marques de votre 
fouvenir , & des vieux temps dont vous rap« 
peliez la mémoire. Hélas ! que retrouveriez- 

R 2 
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vous \ Sans-Souci , s'il était pofllble que je 

puifle èrpérer de vous y revoir ? 

w <. Un vieillard glicé par les ans, 
Froid t tacitorne & flegmatique , 
Dont le propos foporifique 
Paie bâiller tons les affiftans. 
Au-lieu de mots afTez plaifans , 
Aflaifbnnés d'un Tel attique , 
Qu'il débitait dans fon bon temps ; 
Un radotage politique , 
Et d'obfcure métaphyfique , 
Plus ennuyeux , plus révoltans 
Que ne font les nouveaux romans* * 
Ainfi quand le tendre zéphyre 
Des airs cède l'immenfe etapire 
Au fougueux (buffle d'aquilon , 
La Nature atfx abois expire. 
Le champ qui portait la moifiba 
A perdn Ta belle parure ; 
L'arbre eft dépouillé de verdure ; 
Les jardins font privés de fleurs ; 
L'homme ainfi reSent les rigueurs 
Du temps qui vient miner fon être. 
Si , jeune il fe nourrit d'erreurs, 
Dès qu'il juge & qu'il fait connaître , 
L'âge 9 les maux & les langueurs 
Le font pour toujours difparaître. 

Toutes ces variations font pour le commun 
de Tefpèce , dais non pour le divin Voltaire. 
11 eft comme madame Sara qui fefait tourner 
la tête aux roitelets Arabes à l'âge de cent 
foixante ans. Son efprit rajeunit au* lieu de 
vieillir ; pour lui le temps n'a point d'ailes ; 
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mais il eft à craindre que la nature n'ait perdu 
le moule où elle Ta jeté. On nous conte que 
Jupiter prolongea la nuit qu'il coucha avec 
Alcraène pour fe donner le temps de fabriquer 
Hercule rje fuis perfuadé que fi Ton examinait 
les phénomènes de Tannée 1694, pareille mer- 
veille s'y trouverait. Enfin ,jouiflez long-temps 
des prodigalités de la nature ; perfonne ne s'ii***^ 
térefie plus à votre conferyation que le foli- 
taire de Sans-Souci. Vote* 

P. S. Il fallait les charmes de l'enchanteutf 
de Ferney pour tirer des vers de ma vieille & 
ftérile cervelle. 



L LETTRE CCCCLXIV. 
De M. de Voltaire. 

Sans date du jour, augufte 1777* 

IVIOnfieur le grand rêveur , perfonne n f a ja- 
mais fait un plus beau fonge que vous. Si Na« 
buchodonofor avait rêvé ainfi , il n'aurait jamais 
oublié un pareil fonge , & n'aurait point pro- 
pofé à fes mages de les faire pendre, s'ils ne 
devinaient pas ce qu'il avait oublié. L'empereur 
Julien, tout grand philofophe, tout homme 
d'efprit , & tout apoflat qu'il était , n'eut pas 
le bonheur de raifonner aufli-bien étant éveillé , 
que vous étant endormi. On reproche, à ca 
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grand homme d'avoir fait enchérir les bœufs 
& les vaches par fes fréquens facrifices, dans 
le temps qu'il fe moquait du faint Sacrifice de 
la Méfie , & des autres facéties des chrifticoles. 
Pour vous 9 Monfieur , vous vous moquez de 
toute la terre , & vous avez grande rai[pn. Il 
y a même quelqu'apparence que vous ; la cor- 
rigerez de fes ridicules avant qu'il foit trois ou 
quatre mille ans , & en vérité vous méritez de 
vivre jufqu'à cette heureufe révolution. Je ne 
défefpère pas que vous ne montriez ce nouveau 
prodige au monde. En effet, s'il y a quelque 
fecret pour l'opérer , c'eft le beau précepte 
que vous rapportez à la fin de votre rêve : 
Réjouis-toi , car tu m'es pas sûr d'en faire autant 
demain. 

Si vos produirions de la nuit m'ont fait un 
fi grand plaifir , celles du jour ne m'en f6nt pas 
moins. Vos petits vers font délicieux ; mais 
vous n'avez pas prophétifé aufli jufte fur moi 
que fur le rcfte de l'univers. Je n'ai point vu 
M. le comte de Falkenftçin (a) , & vous verrez 
pourquoi dans la lettre %ue j'eus l'honneur de 
vous écrire avant celle-ci, & que je mets à la 
fuite. Je vous y demande une grâce fingulière » 
mais qui me parait nécefiâire , & dont il peut 
réiulter un très-grand bien. 

Je me jette à vos pieds , &c. 

(a) c'eft le nom que l'empereur Jofeph II avait pris pour 
voyager» 
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LETTRE CCCCLXV. 
Du Roi. 

Ce 13 août 1777. 

JE reçois vos deux jolies lettres la veille de 
mon départ pour la Siléfie , de forte que je me 
bâte de vous répondre. J'avais cru que les 
oracles étant dans leur origine rendus en vers , 
Apollon infpirait tous les poètes ; mais il n'inf» 
pire que les Voltaire & les Virgile , & les 
poëtes Obotrites prédifent de travers , comme 
il m'eft quelquefois arrivé. Je dis , tant pis pour 
l'empereur, s'il ne vous a pas vu : des ports 
de mer , des vaifleaux , des arfenaux fe trou- 
vent par-tout; mais il n'y a qu'un Voltaire 
que notre fiècle ait produit, & quiconque a pu 
l'entendre & ne Papas fait, en aura des regrets 
éternels ; mais j'ai appris de bonne part de 
Vienne que l'impératrice a défendu \ fon fils 
de voir le vieux pafriarche de la tolérance. 

Les SuifTes font fagement de réformer leurs 
loix , fi elles font trop févères ; cela eft déjà 
fait chez nous : j'ai suffi médité fur cette ma- 
tière pour ma propre direétion ; j'ai même bar- 
bouillé quelque bagatelle fur le gouvernement > 
que je vous enverrai à mon retour fous le fceati 
du fecret. S'il s?agit de contribuer au bien pu- 
blic, aux progrès de la raifon , je m'y prêterai 

R 4 
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avec plaifir. La banque vous fera pafler par 
Neuchâtel l'argent néceflaire pour le prix pro- 
pofé par meilleurs les Suiffes. Tout homme 
doit s'intérefler au bien de l'humanité. 

Vous favez que je ne me fuis jamais rendu 
garant du duc de Wirtemberg * je le connais 
pour ce qu'il eft ; fi vous croyez que mon in- 
terceffion puifle vous être utile, j'écrirai volon- 
tiers à ce prince , quoique vous fâchiez tout 
comme moi, qu'à l'exemple des grandes puif» 
fances il a embrouillé le fyftême de Tes finances 
de telle forte, que peut» être fes arrière-héritiers 
feront occupés à payer fes dettes. J'attends 
votre réponfe fur cet article. 

Je parts pour la Siléfie , où je m'occuperai 
de la juftice , qui veut être veillée & fur veillée ; 
j'aurai des arrangemens de finance à prendre , 
des défrichemens à' examiner, des affaires de 
commerce à décider, dès troupes à voir & des 
malheureux à foulager : je ne pourrai finir ma 
tournée que vers le 4 ou 5 du mois prochain 9 
vers lequel temps je me £atte d'avoir votre 
réponfe. Si ma lettre eft cqpirte , ne l'attribues 
qu'au voyage que je dois faire. Il faudrait avoir 
le cerveau bien defleché & bien ftérile pour 
manquer de matière quand on écrit à Voltaire , 
fur-tout quand on chérit fes ouvrages & l'ef- 
time autant que le fait le philofophe de Sans- 
Souci. Voie. 
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LETTRE CCCCLXVL 
Du Roi, 

Potsdam , ce 5 feptembre* 1777. 

VOus aurez fûrement reçu i préfent le prix 
deftiné en Suifle à celui qui aura le mieux ap- 
précié la jufteflè des punitions : mais il me 
femble que M. Beccaria n'a guère laiffé à glaner 
après lui. Il n'y a qu'à s'en tenir à ce qu'il 
a fi judicieufement propofé. Dès que les peines 
font proportionnées au délit , tout eft en régie. 
Je ne m'étonne point de ce qu'on fait en 
Efpagne : on y rétablit l'inquifition , on fe gen- 
darme contre le bon fens , en un mot on y fait 
des fottifes. Au-lieu du philofophe d'Aranda * 
c'eft un confeffeur, ou capucin pu cordelier, 
qui gouverne le roi : Èx ungue ïeonem. 

Je reviens de la Siléfie dont j'ai été très- 
content : l'agriculture y fait des progrès très- 
fenfibles ; les manufactures profpèrent ; nous 
avons débité à l'étranger pour cinq millions 
de toile , & pour un million deux cent mille 
écus de draps. On a trouvé une mine de co- 
boit dans les montagnes , qui fournit à toute 
la Siléfie. Nous félons du vitriol auffi bon que 
l'étranger. Un homme fort induftrieux y fait 
de l'indigo tel que celui des Indes ; on change 
le fer en acier avec avantage , & bien plus fim- 
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plement que de la façon que Réauraur le pro* 
pofe. Notre population eft augmentée depuis 
1756 (qui était Tannée de la guerre) de cent 
quatre-vingt mille âmes. Enfin tous les fléaux 
qui avaient abymé ce pauvre pays , font comme 
s'ils n'avaient jamais été ; & je vous avoue 
que je reflèns une douce fatisfaftion à voir une 
province revenir de fi loin. 

Ces occupations ne m'ont point empêché de 
barbouiller, mes idées fur le papier ; & pour 
épargner la peine de les transcrire , j'ai fait 
imprimer fix exemplaires dç mes rêveries : je 
vous en envoie un. Je n'ai eu que le temps de 
faire une efquifle; cela devrait être plus étendu ; 
mais c'eft à de vrais favans à y mettre la der- 
nière main. Meilleurs les encyclopédies fie 
feront peut-être pas toujours de mon avis : cha- 
cun peut avoir le fien. Toutefois fi l'expérience 
eft le plus fur des guttes, j'ofe dire que mes 1 
affertions font uniquement fondées fur ce que 
j*ai vu, & fur ce que j'ai réfléchi (a). 

Vivez , patriarche des êtres penfans , & con- 
tinuez, comme l'aftre de, la lumière, ï éclairer 
l'univers. VaU. 



(a) Voyez l'Effai fur les formes du Gouvernement & fur les 
devoirs des Souverains, ci-devant tome VI. 
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LETTRE CCCCLXVII. 

Du Roi. 

Potsdam , ce 34 feptemb» 1777* 

OI j'exécute votre commiflïon, j'aurai opéré 
un miracle plus grand que celui de Jean- Jacques 
à Venife : j'aurai , comme Bacchus ou Moïfe , 
fait jaillir une fontaine d'un rocher. Mais ce 
rocher fur lequel je dois faire mes opérations 
eft plus dur que le diamant. Et vous voulez 
que j'en fafle fortir les eaux du Pa&ole ! Je 
crains que mon foi-difant pupille ne me perde 
de réputation ; & qu'il ne m'arrive comme à 
ces prophètes des Cévènes qui voulurent à 
Londres reffufciterun mort, & qui n'en purent 
venir à bout. Cependant j'ai repaffé tout mon 
Cicéron & tout mon Démofthènes pour com- 
pofer une lettre bien pathétique à fon altefle 
féréniflïme , où par une belle péroraifon je 
m'efforce d'amollir fes entrailles d'airain, lui 
repréfemant que le grand homme auquel il doit , 
a mérité la reconnaiffance de toute l'Europe, 
& qu'ainfi c'eft une double dette dont il doit 
s'acquitter envers lui. Je lui parle d'une vieil- 
lefle refpeâable qu'il faut honorer & foulager , 
& de la réputation qui réjaillira fur lui d'avoir 
aidé à tranquillifer fur la fin de fa carrière ce 
patriarche des êtres penfans, & un homme dont 
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le nom durera plus long-temps que celui de ta 
Forêc-Noire & du Wirtemberg. Enfea fi des 
pbrafes peuvent trouver quelque chofe dans 
des bourfes vides , peut-être en ferai-je fortir 
les derniers écus. Mais je n'en réponds pas , 
car de nihilo nihil , &c. comme vous lavez/ 

Grimm eft arrivé ici de Pétersbourg. Nous 
avons beaucoup parlé de votre pantocratrice f 
de fes loix, des grandes mefures qu'elle, prend 
pour civilifer fa nation. Grimm eft devenu co- 
lonel : je vous en avertis pour ne pas omettre 
ce titre qui de philofophe Ta rendu militaire. 
Apparemment que nous entendrons parler de 
fes hauts faits d'armes en Crimée ; fi le délire 
porte les Turcs à déclarer la guerre à Timpé* 
ratrice. 

Mais rincer titude où je fuis de ce que de- 
viendra mon miracle , m'occupe plus que tout 
ceci. Je crains quelque mauvais tour de mon 
pupille qui , jaloux de ma réputation , me fera 
manquer mon miracle. Vives?, vivez cependant, 
& confervez-vous pour la confolation des N êtres 
penfans, & pour le grand contentement du 
folitaire de Sans-Souci, VaU. 



AVEC M t DE Vù LT AIJIE.\ 2$$ 

é . . i i ■» . r ■ 

LETTRE CCCCLXVIIL 
Du Roi. 

Ce ii oâebre 157p. 

JE fuis très»perfuadé que fi Marc-Aurèle s'é- 
tait avifé d'écrire fur le gouvernement , fon ou- 
vrage aurait été bien fupérieur à ma brochure; 
l'expérience qu'il avait acquife en gouvernant 
cet immenfe Empire Romain , devait être bien 
au-deffus des notions que peut avoir réfumées 
un chef des Obotrites Jk des Vandales ; & 
Marc-Aurèle perfonnellement était fi fupérieur 
par fa morale pratique aux fouverains,& j'ofc 
dire aux philofophes mêmes , que toute corn* 
paraifon qu'on fait avec lui eft téméraire. Laif- 
fons donc Marc - Aurèle , en l'admirant tous 
deux. , fans pouvoir atteindre à fa perfe&ion; 
& en nous mettant au niveau de notre médio- 
crité, rabaifibns-nous à la ftérilité de notre 
fîècle, qui s'épuifant pour donner Voltaire au 
inonde , n'a pas eu la force de lui fournir des 
émules. 

Je vois donc que les Suiflès penfent férieu- 
fement à réformer leurs loix. Ce Code Carolin 
m'eft connu ; j'ai fourré le nez dans ces an- 
ciennes législations, lorfque j'ai cru néceflaire 
de réformer les loix des habitans des bords 
de la Baltique. Ces loix étoient des loix de 
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fang , ainfi qu'on nommait celles de Dracon ; 
& à mefure que les peuples Ce civilifent , il 
faut adoucir leurs loix. Nous l'avons fait & 
nous nous en fotnmes bien trouvés. J'ai cru, 
en fuivant les fentimens des plus fages légis- 
lateurs, qu'il valait mieux empêcher & pré- 
venir les crimes que de les punir ; cela m'a 
réufli , & pour vous en donner une idée nette , 
il faut vous mettre au fait de notre popula- 
tion , qui ne va qu'à cinq millions deux cent 
mille âmes. Si la France a vingt millions d'ha- 
bitans , cela fait à peu-près le quart \ depuis 
donc que nos loix ont été modérées , nous 
n'avons, année commune, que quatorze , tout 
au plus quinze arrêts de mort ; je puis vous en 
répondre d'autant plus affirmativement, que 
perfonne ne peut $tre arrêté fans ma fignature \ 
ni perfonne jufticié , à moins que je n'aie ra- 
tifié la fentence. Parmi ces délinquans, la plu- 
part font des filles qui ont tué leurs enfans ; peu 
de meurtres > encore moins de vols de grands 
chemins. Mais parmi ces créatures qui en ufent 
fi cruellement envers leur poflérité, ce ne font 
que celles dont on a pu avérer le meurtre qui 
font exécutées. J'ai fait ce que j'ai pu pour 
empêcher ces malheureufes de fe défaire de leur 
fruit* Les maîtres font obligés de dénoncer 
leurs fervantes dès qu'elles font enceintes ; au- 
trefois on avait affujfetti ces pauvres filles à 
faire dans les églifes des pénitences publiques, 
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je les en ai difpenfées ; il y a des maifons dans 
chaque province où elles peuvent accoucher, 
& où Ton fe charge d'élever leurs enfans. No- 
nobftant toutes ces facilités , je n'ai pas encore 
pu parvenir à déraciner de leur efprit le pré* 
jugé dénaturé qui les porte à fe défaire de 
leurs enfans ; je fuis même maintenant occupé 
de ridée d'abolir la honte jadis attachée à ceux 
qui époufaient des créatures qui étaient mères 
fans être mariées; je ne fais fi peut-être cela 
ne me réuffira pas. Pour la queftion , nous IV 
vons entièrement abolie , & il y a plus de trente 
ans qu'on n'en fait plus ufage ; mais dans des 
états républicains , il y aura peut-être quelque 
exception i faire pour les cas qui font des crimes 
de haute trahifon ; comme , par exemple , s'il 
fe trouvait à Genève des citoyens aflez per- 
vers pour former un complot avec le roi dû 
Sardaigne , pour lui livrer leur patrie. Suppofé 
qu'on découvrit un des coupables , & qu'il 
fallût s'éclaircir néceflairement de fes complices 
pour trancher la racine de la conjuration, dans 
ce cas, je crois que le bien public voudrait 
qu'on donnât la queftion au délinquant. Dans 
les matières civiles il faut fuivre la maxime qui 
veut qu'on fauve un coupable , plutôt que de 
punir un innocent. Après tout , dans l'incer- 
titude fur l'innocence d'un homme , ne vaufil 
pas mieux le tenir arrêté que l'exécuter ? La 
vérité eft au fond d'un puits ; il faut du temps 
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pour l'en tirer , & elle eft fouvent tardive à 
paraître ; mais en fufpendant fon jugement 
jufqu'à ce qu'on foit entièrement éclairci du 
fait , on ne perd rien , & l'on a dure la tran- 
quillité de fa conscience, ce à quoi chaque 
honnête homme doit penfer. Pardon de mon 
bavardage de légifte.C'eft vous qui m'avez mis 
fur cette matière; je ne l'aurais pas hafardé 
de moi-même. Ces fortes de matières font mes 
occupations journalières ; je me fuis fait des 
principes d'après lefquels j'agis % & je vous 
les expofe. 

J'oublie dans ce moment que j'écris à l'au- 
teur de la Henriade ; je crois adreffer ma lettre 
à feu le préfîdent de Lamoignon ; mais vous 
réunifiez toutes ces connaiflances ; ainfi nulle 
matière ne vous eft étrangère. Si vous voulez 
encore du Cujas & du Barthole des Obotrites, 
vous n'avez qu'à parler ; je vous donnerai 
toutes les notions que vous dé (irez. C'eft en 
faifant des vœux pour la confervation du pa- 
triarche de la tolérance., que le foli taire de Sans» 
Souci efpère qu'il ne l'oubliera pas.^z/*. 
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LE TTRE CCCCLXIX. 
Du Roi. 

Potsdam , ce 9 novembre 1777» 

1V1 Onfieur Bitaubé doit fe trouver fort heu* 
reux d'avoir vu le patriarche de Ferney. Vous 
êtes rai m an t qui attirez à vous tous les êtres 
qui penfent : chacun veut voir cet homme unique 
qui fait la gloire de notre fiècle. Le comte de 
falkenftein a fenti la même attra&ion ; mais 
dans fa courfe , l'aftre de Thérèfe lui imprima 
un mouvement centrifuge qui , de tangente en 
tangente, l'attira à Genève. Un traducteur 
d'Homère fe croit gentilhomme de la chambre 
de Melpomène , ou marmiton dans les offices 
d'Apollon ; & muni de ce cara&ère , il fe pré- 
fente hardiment à la cour de l'auteur de la 
Henriade : & celui-là fait abaifler Ton génie pour 
fe mettre au niveau de ceux qui lui rendent 
leurs hommages. 

Bitaubé vous a dit vrai : j'ai fait conftruire à 
Berlin une bibliothèque publique. Les Œuvres 
de Voltaire étaient trop maufladement logées 
auparavant; unlaboratoire chymiquequi fe trou- 
vait au rez-de-chauflee menaçait d'incendier 
toute notre colle&ion. Alexandre • le • Grand 
plaça bien les Œuvres d'Homère dans la caf- 
fettela plus précieufe qu'il avait trouvée parmi 

Tome K ' S 
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les dépouilles de Darius : pour moi qui ne fois 
ni Alexandre , ni grand , ni qui n'ai dépouillé 
. perfonne , j'ai fait , félon mes petites facultés , 
conllruire le plus bel étui poflible pour y placer 
les Œuvres de l'Homère de nos jours. 

Si pour compléter cette bibliothèque vous 
vouliez bien y ajouter ce que vous avez corn* 
pofé fur les loix , vous me ferez plaifir , d'au- 
tant plus que je ne crains pas les ports. Je crois 
Vous avoir donné , dans ma dernière lettre , dès 
notions générales à l'égard de nos loix , & du 
nombre des punitions qui fe font annuellement. 
Je dois cependant y ajouter néceflairement que 
la bonne police empêche autant de crimes que 
la douceur des loix. La police eft ce que les 
ifioraliftes appellent le principe réprimant. Si 
Tonne vole point, fi Ton n f aflàflîne point , c'eft 
qu'on ell sûr d'être incontinent découvert & 
faifi. Cela retient les fcélérats timides. Ceux 
• qui font plus aguerris vont chercher fortune 
dans l'Empire , où la proximité dès frontières 
de tant de petits États leur offre des ailles en 
aflez grand nombre. 

Vous voyez que dans l'Empire onne.reftitue 
pas même l'argent qu'on a emprunté des phi- 
lofophes. Je vous envoie ci jointe la copie de 
la réponfe que j'ai reçue de M. le duc de Wir- 
temberg.Ce prince , qui tend au fublime, veut 
imiterentout les grandes puiflances : &comme 
la France , l'Angleterre , la Hollande & i' Au- 
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triche font furchargées de dettes , il veut ranger 
le duché de Wirtemberg dans*la même cathé- 
gorie. Et s'il arrive, que quelqu'une de ces 
puiflànces fafle banqueroute , je ne garantirais 
pas que , piqué d'honneur, il n'en fît autant. 
Cependant je ne crois pas que maintenant vous- 
ayiez à craindre pour votre capital , vu que les 
États de Wirtemberg ont garanti les dettes de 
fon altefle féréniffirae, & qu'au demeurant il 
vous refte libre de Vous adrefler aux parlemens 
de Lorraine & d' Al face. J'avais bien prévu 
que Jbn alteffe féréniffitne ferait récalcitrante 
fur le fait des rembourfemens , &jevousaflure 
de plus que se foi-difant pupille n'a jamais 
écouté mes avis ni fuivi des confeite. 

Que ces misères ne troublent point la féré- 
nité de vos jours ; tranquille, du palais des 
fages vous pouvez contempler de cette éléva- 
tion les défauts & les faiblefTes du: genre- 
humain , les égaremens des tins, & .les > folies 
des autres : heureux dans là poflèflîon de vous* 
même, vous vous confondrez pour. ceux qui 
favent vous admirét, au nombre defquels, & 
> en première ligne , vous compterez comme je 
l'efpère, le folitaire de Sans-Souci. Val*. 
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LETTRE CCCCLXX. 
Du Roi. 

Potsdam, ce 18 novembre ijtfjr. 

J 'Attends votre ouvrage inftruétif fer les abus 
de la législation , & avec impatience , perfuadé 
que j'y trouverai l'utile & l'agréable. Il parait 
que l'Europe eft à préfent en train de s'éclairer 
fur tous les objets qui influent le plus au bien 
de l'humanité , & il faut vous rendre le témoi- 
gnage que vous avez plus contribué qu'aucun 
de vos contemporains à l'éclairer au flambeau 
de la philofophie. Pour vos Velches , fur lef- 
quels vous glofez , je croirais qu'en les prenant 
en maflè, ils font à peu-près femblables aux 
autres habitans de ce globe z ils ont peut-être 
quelque chofe de trop impétueux dans leur 
vivacité , qui dégénère même en férocité. D'ail- 
leurs l'homme eft une elpèce allez méchafite , 
à laquelle il faut partout des principes répri- 
mans, ou fa méchanceté foncière renverferait 
toutes les bornes de l'honnêteté & même de la 
bienféatice. Souvenez-vous que fi vos Français 
vont de l'échafaud au fpe&acle , Cicéron , 
Atticus , Varron , Catulle afliftaient au fpec« 
tacle barbare des combats de gladiateurs , & 
qu'enfuite ils allaient entendre les tragédies 
d'Ennius & les comédies de Térence. L'habi- 
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tude gouverne les hommes >: la curiofité les 
attire à l'exécution d'un coupable , & l'ennui 
les promène à Topera , faute de pouvoir autre- 
ment tper le temps, 

11 y a des fainéans dans toutes les grandes 
villes 3 & peu de gens qui aient, acquis affez de 
connaiffances pour fe former le goût. Quelques 
perfonnes , qui paflent pour habiles -, décident 
du fort des pièces ; & des ignorans , incapables 
de juger par eux-mêmes , répètent ce que les 
autres ont dit. Ces juge mens ne fe bornent pas 
aux pièces de théâtre , ils fe font remarquer 
univerfellement , & continuent ce qu'on appelle 
la réputation des hommes. Et voilà les lolides 
appuis fur lefquels eft fondée la renommée. 
Vanité des vanités !, 

Vous voulez favoir ce que font devenus les 
jjéfuites chez nous? J'ignorais l'anecdote du 
régiment levé de cet ordre * & qui probable- 
ment aura eu fa part à l'aventure des chèvres (a) : 
mais , comme ces animaux font très-rares en 
Siléfie,je ne crois pas que nos bons pères fe 
foient avilis en fréquentant cette efpèce. J'ai 
confervé cet ordre tant bien que mal , tout héré- 
tique que je fuis, &. puis encore incrédule. 
En voici les raifons. 

(a) Alîufion à une armée levée par le pape & les jéfuites 
contre Henri IV ; elle amena des chèvres à fa fuite , & fit con- 
naître en France cette turpitude jufques-là ignorée des Velches. 
C'eft , avec la théologie , la feule chofe que Rome moderne ait 
#1 enfeigoer, 

9 Si 
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On ne trouve dans nos contrées aucun ca- 
tholique lettré, fi ce n'efl parmi les jéfuites ; 
nous n'avions perfonne capable de tenir les 
clafles ; nous n'avions ni pères de l'oratoire ni 
purifies ; le refte des moines eft d'une ignorance 
c rafle : il fallait donc çonferver les jéfuites ou 
biffer périr toutes les écoles: il fallait donc qu* 
l'ordre fnbfiflât ponr fournir des profefieurs à 
mefure qu'il venait à en manquer ; & la fon- 
dation pouvait fournir la dépenfe à ces frais. 
Elle n'aurait pas été fuffifante pour payer des 
profefleurs laïcs. De plus , c'était à l'uni- 
verfité des jéfuites que fe formaient les théolo- 
giens deftinés à remplir les cur*s. Si Tordre 
avait été fupprimé, l'univerfité ne fubfifterait 
plus, & Ton aurait été néceflité d'envoyer les 
Siléfieni étudier la théologie en Bohème; ce 
qui aurait été contraire aux principes fonda- 
mentaux du gouvernement. 

Toutes ces raifons valables m'ont fait le pa- 
ladin de cet ordre. Et j'ai fi bien combattu pour 
lui que je l'ai foutenu , à quelques modifications 
près , tel qu'il fe trouve à prêtent : fans général , 
fans troifième vœu , & décoré d'un nouvel uni- 
forme que le pape lui a conféré. Le malheur 
de cet ordre a influé fur un général qui en avait 
été dans fa jeunefle : ce M. de Saint-Germain 
avait de grands & de beaux defleins très-avan- 
tageux à vos Velches ; mais tout le monde Ta 
traverfé , parce que les réformes qu'il fe pro- 



avec M,, pb Voltaire. 379 

pofait de faire , auraient obligé des freluquets à 
une exa&itude qui leur répugnait. 11 lui fallait 
de l'argent pour fupprimer la maifon du roi ; 
on le lui a refufé. Voilà donc quarante mille 
hommes dont la France pouvait augmenter fes 
forces fans payer un fou de plus , perdus pour 
vos Vçlches, afin de conferver dix mille fai- 
néàns bien chamarrés & bien galonnés. Et vous 
voulez qi^e je n'eftime pas un homme qui penfe 
fi jufte ? Le mépris ne peut tomber que fur les 
mauvais citoyens qui l'ont contrecarré. 

Sou venez- vous , je vous prie, du P. Tour- 
nemine votre nourrice (vous avez fucé chez 
lui le doux lait des mufes), & réconciliez» vous 
avec un ordre qui & porté , & qui , le fiècte pafle , 
a fourni à la France des hommes du plus grand 
mérite. Je fais très-bien qu'ils ont cabale & fe 
font mêlés d'affaires ;'mais ç'çft la faute du 
gouvernement. Pourquoi l'a-t-U fouffert ? Je 
ne m'en prends pas au père Le Tellier, mais 
à Louis XIV. 

Mais tout cela mVmfearraïfè moins que le 
patriarche de Ferney : il faut qui! vive , qu'il 
fuit heureux , & qu'il n'oublie pas les abfens. Ce 
font les vœux du folitaire de Sans-Souci. VaU. 
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LETTRE CCCCLXXI. 

De M. de Voltaire. 

Ce 25 novembre 1777*. 

. VJRand homme en tout v & Tans rival 
Depuis Paris jufqu'à la Mecque , 
Vous fondes donc un hôpital 
Pour la langue latine & grecque ! 
Vous placez leur bibliothèque 
Vis-à-vis de votre arfenaL 
Vous avez paffé votre vie 
Entre le dieu des grenadiers 
Et le dieu de la poéfie : 
Tous deux épris de j*k>ufi* 
Vous ont accablé de Lauriers* 
Vous les avez aimés en fage % 
Vous les careflez tour-l-tour ; 
Et l'on pourra douter un jour 
Qui des deux vous plut davantage* 

papprenck , Sire, que M. d'Àlembert vous 
a propofé un des martyrs de la philofophie pour 
un de vos bibliothécaires. C'eft ce de Lisle (a), 
dont V. M. a entendu parler , qui a été tout 
près d'être condamné comme Morival par un 
fanhédrin de barbares iinbécilles. Ce de Lisie 
eft affez favant pour un bel efprit ; il eft très- 
laborieux ; il a autant de véritable vertu, que 
les bigots en affe&ent de fauffe. Je le crois très* 

■i— — — i— — — 1 ! — — »1^—— — — ^ 

(a) Auteur de 3a Philofophie de la Nature , 6 vol. 
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cligne de fervir V. M. dans toutes les partie* 
de la littérature ; votre vocation eft de réparer 
nos fottifes & nos iojuftices. 

J'ai mis aux chariots de pofte des exemplaires 
du Prix de la juftict & de l'humanité , pour 
lequel vous avez contribué fi généreufement , 
ils arriveront quand il plaira à Dieu. 

J'ai aujourd'hui quatre-vingt-quatre ans. 
J'ai plus d'averfion que jamais pour PExtréme- 
On&ion & pour ceux qui la donnent. En atten* 
dant je fuis à vos pieds , & je vous invoque 
comme mon confolateur dans cette vie & dans 
l'autre. 

Le vieux malade. 

LETTRE CCCCLXXII. 

Du Rai. 

Potsdam , ce 17 décembre 1777. 

XL eft agréable d'avoir le monument de toutes 
les penfées des hommes , qu'on a pu recueil- 
lir : pour les ouvrages d'imagination , je pré- 
vois qu'il faudra s'en tenir à Homère, Vir- 
gile, le Tafle, Voltaire & PAriofte. 11 femble 
qu'en tout pays les cervelles fe defsèchent & 
ne produifent plus ni fleurs ni fruits. Pour tes 
ouvrages hittoriques % i\ faudrait , pour les rendre 
utiles , les purger , fi l'on pouvait , de l'efprit de 
parti , des fauffes anecdotes & des menfonges. 
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Quant aux métaphyficiens , on n'apprend chez 
eux que Pincompréhenfibilité de nombre d'ob- 
jets que la nature a rois hors de la portée de 
notre efprit ; & quant à tout le fatras théolo* 
gique d'auteurs hypocondriaques & fanatiques , 
il ne mérite pas qu'on perde fon temps à lire 
les chimères ineptes qui leur ont paffé par le 
cerveau \ je ne dis rien de ineffieurs les géo- 
mètres qui carrent éternellement des courbes 
inutiles : je les laifle avec leurs points fans 
étendue & leurs lignes fans profondeur , ainfi 
que meffieurs les médecins qui s'érigent en 
arbitres de notre vie , & qui ne font que les 
témoins de nos maux. Que vous dirai-je des 
chymiftes qui , au«lieu de créer de l'or , le 
diffipent en fumée par leurs opérations ? 

Il ne refte donc pour notre utilité & pour 
notre confolation que les belles-lettres qu'on a 
nommées à jufte titre les lettres humaines ; & 
c'eft à elles que je m'en tiens. Le refte peut 
être utile dans une capitale où des amateurs 
mal partagés des dons de la fortuné ne peuvent 
pas vérifier des citations qu'ils ont trouvées en 
» d'autres livres , & dont ils trouvent là les ori- 
ginaux : & voilà à quoi cette" bibliothèque eft 
deftinée. Mais les Œuvres de Voltaire y oc- 
cupent la place la plus brillante ; la belle édi- 
tion in-4to y eft étalée dans toute fa pompe. 
Vous me propofez un M. de Lisle pour bi- 
bliothécaire ; mais je dois yous apprendre que 
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nous en avons déjà trois ; & que T félon l'axiome 
des nominaux , il ne faut pas multiplier les êtres 
fans néceffité. Je crois qu'il faudra nous ea 
tenir au nombre que nous en avons. 

Pour mon très-indigne pupille , le duc de 
Wirtemberg , je fuis bien loin de vouloir ex- 
cufer fes mauvais procédés. Il ne faut pas le 
rebuter ; on gagne plus avec lui en l'importu- 
nant qu'en le convainquant de fou droit. Et 
j'efpère encore de pouvoir ériger un trophée 
à Voltaire y vainqueur du Duc. 

Je fuis fur le point d'aller à Berlin , donner 
le carnaval aux autres fans y participer moi- 
même, 11 s'y trouve un comte de Montmorency- 
Laval , très- aimable garçon que j'ai vu en Siléfie. 
Je me difpute avec lui : il veut apprendre l'al- 
lemand ; je lui dis que cela n'en vaut pas la 
peine, parce que nous n'avons pas de bons 
auteurs , &; qu'il ne veut apprendre cette lan- 
gue que pour nous faire la guerre. Il entend 
raillerie , & n J eft certainement pas ennemi des 
Pruffiens. 

Puifle ht nature fortifier les fibres du vieux 
patriarche ! je ne m'intérefle qu'à fon corps ; 
car fon efprit «ft immortel. Voit* 
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LETTRE CCCCLXXIII. 

De M. de Foliaire. 

Ferney , ce 6 janvier 1778. 
SlRE, G.RAND HOMME, 

^Ue vous m'inftruifez, que vous me confo* 
lez, que vous me fortifiez dans toutes mes 
idées au bout de ma carrière ! V, M. ou plutôt 
votre humanité a bien raifon ; le fatras meta* 
phyfique , théologique , fanatique r eft fans doute 
ce que nous avons de plus méprifable, & cet» 
pendant on écrira fur ces chimères abfurdes 
tant qu'il 7 aura des universités , des efprits 
faux , & de l'argent à gagner. 

Parmi les géomètres, il n'y a guère eu qu'Ar- 
chimède & Newton qui aient acquis une véri- 
table gloire, parce qu'ils ont inventé des chofes 
très-difficiles , très-inconnues & très-utiles ; il 
n'y a point de gloire pour ceux qui ne favent 
que divifer A — B, plus C par X moins Z., 
& qui paffent leur vie à écrire ce que les autres 
ont imaginé. 

Pour Phiftoire , ce n'eft après tout qu'âne 
gazette ; la plus vraie eft remplie de faufletés ; 
& elle ne peut avoir de mérite que celui du 
flyle. Ce ftyte eft le fruit de la littérature ; c'efb 
donc à la littérature qu'il faut s'en tenir. C'eft, * 
ainfi que penfa le grand Ccmdé dans fa retraite; 
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de Chantilly , c'eft ainfi que penfe le grand 
Frédéric à Sans-Souci. 

Quand j'ai propofé à V. M. le fleur de 
Lisle pour arranger votre nouvelle bibliothèque, 
je ne favats pas que vous aviez déjà plufîeurs 
gens de lettres occupés de ce fervice. Je le 
prfcpofais comme un homme laborieux & exaâ, 
très-capable 4e faire des extraits & de tenir 
tout en ordre. J'avais éprouvé Tes talens dans 
cetravail,&j'ofais vous le préfenter comme ua 
Subalterne qui aurait bien fervi dans cette partie. 

Je vous ai plus d'obligation que vous 41e 
peniêz ; votre pupille vient enfin de le laifler 
un peu attendrir , il m'a payé vingt mille francs 
fur les quatre- vingt mille que je lui avais pré* 
tés 9 & peut être avant ma mort me payera-t-ii 
le refte, c'eft vous que j'en dois remercier* 
. M. le comte de Montmorency* Laval faura 
bientôt aflez d'allemand pour faire tourner à 
droite & à gauche, & pour commander l'exer- 
cice ; mais en vous entendant parler français 
il donnera la préférence à la langue des Mont* 
morency ; fans doute les hommes' de fa maifon 
doivent aimer les Pruflïens. Il n'y a jamais eu 
que le cardinal de fierais, qui ait imaginé 
d'unir la France avec la maifon d'Autriche 
contre la maifon de Brandebourg; il en a été 
bien puni. Sa politique a été aufiï malheureufe 
que les chimères théologiques 4e trente autres 
«ardiwiix ont été. ridicules. 
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Je ne fais fi les chariots de porte ont ap- 
porté à V. M. le petit paquet , contenant deux 
exemplaires du petit livte contre la torture & 
contre la Caroline de Chartes «Quint : nous 
allons tâcher d'être humains chez nos Suiflfes , 
ce fera à votre exemple ; vous en donnez à la 
terre entière dans tous les genres. Je me jette 
à vos pieds du fond de mon trou , avec tout 
le refpeâ , toute la reconnaiflance, toute l'ad« 
miration que vous ne pouvez pas m'empêcher 
de .. refientir-, quoique cela doive vous être 
fo* jpdifférent dans le comblé de votre gran- 
deur & de votre gloire. 

- - - i . "r - ■ - : — i — t i 

LETTRE CCCCLXXIV. 
Da Roi. 

Ct as janvier 1778. 

J'Ai reçu la brochure d'un fage, d'un philos . 
fophe, d'un citoyen zélé qui éclaire modefte* 
ment le gouvernement fur les défauts des loix 
de fa patrie > & qui démontre la t\éceffité dé 
les réformer, Cet outrage mérite d'être ap* 
jprouvé jpàr tout le mondeVËri fait d'équité 
naturelle & de droite raflcrn il n'y a qu'unie** 
timent , ;qui eft celui de ftvèrité , lequel vous 
avez lumineufement déth'offtté. Pourquoi ne lé 
Tuivra-t-ôri pas ? À çauîé qu'on craint plus le 
travail qu'on tfaiméle bteti public, & caùfttte 
rancienneté des abus'* 6c peàt-itrè enciMëpoitr 
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ne point ajouter un fleuron à la couronne qu'un 
vieux philofophe a fu fe faire "en ufant du grand 
nombre de talens dont la nature prodigue en- 
vers lui l'avait doué. Cet ouvrage entrera dans 
ma bibliothèque comme un monument de l'a- 
mour que vous avez pour l'humanité. Coper* 
nie , ne vous en déplaife , y tiendra* aufïï Ton 
petit coin en qualité de Pruflïen ; il pourra 
trouver place entre Archimède & Newton. 
Quant à votre Newton , je vous confefle que 
je n'entends rien à fon vide ni à fon attraction ; 
il a démontré avec plus d'exaâitude que fes 
devanciers le mouvement des corps céleftes, 
j'en conviens ; mais vous m'avoueras pourtant 
que c'eft une abfurdité en forme que de fou- 
tenir Pexiftençe du rien. Ne fortons pas des 
bornes que nous donnent le peu de connaif- 
fances que nous avons de \z matière. A mon 
fens, la dô&rine du vide,& des efprits qui 
exiftent fans organes , font le comble de l'égare- 
ment de l'efprit hunfein. Si un pauvre igno- 
rant de ma claffe s'avifait de dire : Entre ce 
globe & celui de Saturne , ce qui n'a point 
d'exiftence exifte , on lui rirait au nez ; mais 
le fieur Ifaac qui dit la même chofe , a hérifle 
lé tout d'un fatras de calculs que peu de géo- 
mètres ont fuivi; ils aiment mieux l'en croire 
fur fa parole & admettre des contre -vérités, 
que de fe perdre avec lui dans te labyrinthe 
du calcul intégral & du calcul infinitéfimal.Les 
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Anglais ont conftruit des vaifleaux fur la coupe 
la plus avantageufe que Newton avait indi- 
quée , & leurs amiraux m'ont affiiré que cet 
vaifleaux étaient beaucoup moins bons voiliers 
que ceux qui font fabriqués félon. les règles 
de l'expérience. Je voulus faire un jet- d'eau 
dans mon jardin ; Euler calcula l'effort dés 
roues pour faire monter l'eau dans un badin 5 
d'où elle devait retomber par des canaux , afin 
de jaillir ï Sans-Souci. Mon moulin a été e£é« 
cuté géométriquement , & il n'a pu élever une 
goutte d'eau à 50 pas du badin. Vanité des 
vanités , vanité de la géométrie. » 

Je croîs que la Suède conviendra mieux à 
votre peu fyftêmatique de Liste que notre pays ; 
s'il s'y pend , il fera regardé dans peu comme 
le plus bel efprit de Stockholm ; il pourra 
rendre les Lapons d'Uma, de Torno, deKimi» 
groad métaphyficiens , & adoucir les mœurs 
fauvages des habitans des rivages polaires. 
Defcartes a long -temps habité ce royaume ; 
pourquoi de Lisle ne s'y fixerait- il pas ? Je 
crois de plus que les glaces feptentrionales 
pourront calmer l'ardeur d'6n fang provençal 
qui l'expofe fouvent à des attaques de fièvre- 
chaude. Ce confeil pbyfico-pojitiquë & la reli- 
gion univerfelle pourront très-bien s'amalgamer 
avec le fyftême des tourbillons. 

Voici la première fois que mon foi-difant 
élève fe conduit bien} c'eli une belle chofe de 

pa7er 
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payer quand on doit , une plus belle encore eft 
de ne point ufurper ce qui ne nous appartient 
pas. La mort de l'éléâeur de Bavière pour* 
rait donner lieu à tels procédés qui pourront 
caufer de violetites convulfions à la tranquillité 
publique, jataais le traité de paix de Weft- 
pbalie n'a été autant relu , étudié & Commenté 
qu'il l'eft à préfeat. Un brouillard plus épais 
que celui de nos fripvats nous cache l'avenir, 
& l'incertitude des événetnens redouble la on 
riofité du public. Ces grandes diflratttons ut 
«fetat pas empêché de trembler pour les jours 
du patrUf cbe de Ferney ; d'impitoyables ga» 
«tiers avoient annoncé votre mort ; tout ce 
tpk tient 4 la république des lettres, & moi 
indigne, nous avons été frappés de terreur ; 
mais vous avec furpaffé le kéros du chriAUnif» 
me , il reffiàfcita le troifième jour 9 vous n'ête* 
point mort. Vives, vives pour continuer votre 
brillante carrière , pour ma fatisfa&ion & pour 
celle de tous les êtres qui penfent. Ce font 
les vœux du folitaire de Sans*Souci. Valt, 
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■ . : De M. de Voltaire. -^^ rv 

.,'/■' . Pans > ce premier tYiÎL 127g. 

L/È gehtîlhotBwe iPrkAçais q« tenaràl dette 
lettre à V. M. , & ^uî pafft potitlénè digao 

éè^jferàlttè devant ëlte* poârte-wuptiâe que 
fi je Vai pas eu rhôUtoetor } dc r-vôat écrite de» 
£bi* letig-tcrtips ^«ft 1 ' qtte J'ai été occupé à 
éviter ètixx chbfes qoi «îeipourûfivaitrR: 
Pfcrfoyles fifflfetfc & ,/ la^m«tg^ J."urov fi 4l .,;« 
; • Il*ft plaifam qii f à quitte ■* vingt *qM*rfc 
j'aie éeftappé 4i4«nk maladies fn«fJtritçst.Yfcil$ 
eèf'qtie $*eft-qee dé vous! être oen&Qfé ijein* 

• : J Vf vti avec fw p«ife> & avec nnfe fecfofaftioq 
Metf douce , à la ïepïéfeMatioffiïVH» tragédie 
BOÔfveUb, que i« public qui tëgttddt^il y * 
trente arts , C9»fta**i* fc-Théo^abounaa leé 
modèles des princes & même des faints , a 
applaudi avec des tranfports inouïs à des vers 
qui difent que Confiant*** Théodofe n'ont été 
que des tyrans fuperftitieux. J'ai vu vingt 
preuves pareilles du progrès que la philofophie 
a fait enfin dans toutes les conditions. Je ne 
défefpérerais pas de faire prononcer dans un 
mois le panégyrique de l'empereur Julien : & 
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aflurément fi les Parifiens fe fooviennent qu'il 
t rendu chez eux la juftice comme Caton , & 
qu'il a combattu pour eux comme Céfar , ils 
lui doivent une éternelle reconnaiflànce. 

Il eft donc vrai , Sire, qu'à la fin les hom. 
mes s'éclairent , & que ceux qui fe croient 
payés pour les aveugler ne font pas toujours 
les maîtres de leur crever les yeux ! Grâces 
en foient rendues à V. M. Vous avez vaincu 
les préjugés comme vos autres ennemis: vous 
jouiflez de vos établiflèmens en tout genre. 
Vous êtes le vainqueur de la fuper ftition , ainfî 
que le foutien de la liberté germanique. 

Vivez plus long-temps que moi pour affer- 
mir tous les empires que vous avez fondés. 
Puiffe Frédéric, le -Grand être Frédéric im* 
mortel ! 

Daignez agréer le profond refpeâ & l'in- 
violable attachement de Voltaire. 
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FjiiDEM.1 c~Gu l LLAU MB 11 , Roi aSuel de 
Truffe , ayant été en proie à la médifance éCua 
Êtmrain célèbre , leiçfmte de. Mirabeau, qui lui 
écrivit une Lettre kfon avtnemeiit au Trône , où. 
fe trouvent des fauffetés indécentes , ent? autres 
fur V éducation qvtil prétend que ce Prince n'a 
point reçue ; nous avons été charmé que nos re- 
cherches nous aient mis à même de rendre pal- 
patie le menfonge de M. de Mirabeau. /Vous 
avons trouvé dans les papiers de M. de Fol* 
taire le Çrip&nffuivint.df leur Co^efyondance , 
qui prouvera viSorieufement qiCun Prince qui 
écrit & P*nfe cqmme on va le voir\ a été pour 
le moins auji bien élevé que le comte de Mira- 
beau. 






Ftt A G M E NT , 

TPaniCjomfjponâmct t'entât vFsébeÀic- 
*. ;<Gv.tiÏAyME lt ; Koï dé frufle 
1 tôiiti 9 -,&Mr. #Jklfa*T4tMM*. 
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DfPtik* Royal bPÙfà màitic&ûllhtumii 

" . Potsdam* ce «novembre 1770. 

JE tous admire, Monfiear , depuis que je 
vous lis; mais je netfoèg^i*.<paf * vpus;4e 
dire: tous êtes trop accoutumé à cefantimenf 
tïe la part de vos teâéurs. Jt-n»|Hdrn^Hifeiins 
îéfifter Vi'çnvte que j3a£ de svqijs retherdier déi 
vptre derftîèfê brochure ? j*ui vu* tfee'-mt e& 
trême plaifir, que la roém* plume qui twattlp 
depuis filong-tcmps à frapper k fuperftirçoft* 
& à ramenet la, tolérance ^s'occupe «ufit à 
retrarfer le fuijefte principe diu $yftém&:ét là 
JVature* ■.-.■. • ; r -n ..-. r \ ./ . Îj -.-j^ 

Perjbnne o'eft plus capable que vous 9 Mai» 
fieur , de réfuter ce malheureux ^weàveo 
ieccè*, de démêler le fau*'& le monftrueux r 
:d^vec fa tateeltentes dhofes qu'il renferme; 
& de montrer tèombie* hdée d'un Dieu irttei* 

T 4 
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figent àc bon, eft néceŒure au bien général de 
h fociété , fie au bonheur particulier de l'homme. 
Vous rares déjà dit dans plufieurs de tos 
écrits", mais tous ne le dires jamais" trop. 

Puifqne je me fuis permis le plaifir de m'en» 
tretenir avec tous, fouffres, Monfieur» que 
je vous demande , pour ma feule inftrn&ion » 
fi en avançant en* Ige vous ne trouves rien à 
changer à vos idées fur la nature de Pâme. Vos 
derniers ouvrages ont encore tout le feu , la 
force & la beauté de h Hemiade. Votre corps 
*»til donc confervé auffi la vigueur qu'il avait 
lors du poème de la Ligue? Je n'aime pas à 
me perdre dans des raiConnemens de métapbj- 
fiqse ; mais je voudrais ne pas mourir tout 
entier , & qu'un génie tel que le vôtre ne fût 
pas anéanti. 

Je regrette fonvent, Moniteur ,. en vous li* 

fent f de. n'avoir pas été en âge de profiter des 

charmes de votre converfation , dans le temps 

que vous étiez ici. Je n'ignore pas combien le 

(eu prince de Profle * moin père , voi» cftimait j 

je vous prie de croire que j'ai hérité de fes 

fentfrnens. J'embrafTerai avec plaifir les occa* 

fions de vous en donner des preuves & de vous 

convaincre combien fine élément je fuis, 

rj Moniteur, 

Votre très -affectionné ami, 

Frédéric- Guillaume , 

Pr^na Royal de Prujfe. 



LETTRE II. 

De M. de Voltaire au Prince Royal de Prujfc, 

Ferney , ce &8 novembre 1770. 

Monseigneur./ 

LrfA famille royale de Prufiê a grande raifort 
de ne pas vouloir que Ton ame foie anéantie» 
Elle a plus de droit que perfonne à l'immor- 
talité. 

Il eft vrai qu'on ne fait pas trop bien ce que 
c'eft qu'une ame ; on n'en a jamais vu. Tout 
ce que nousfavons , c'eft que le Maitre éternel 
de la nature nous a donné la faculté de penfer 
& de connaître la vertu. Il n'eft pas démontré 
que cette faculté vive après notre mort ; mais 
k contraire n'eft pas démontré davantage. Il fe 
peut * fans doute , que Dieu ait accordé la 
penfée à une monade qu'il fera penfer après 
nous 5 rien n'eft contradi&oire dans cette idée* 

Au milieu de tous les doutes qu'on tourne 
depuis quatre mille ans en quatre mille ma* 
nières , le plus sûr eft de ne jamais rien faire 
contre fa confeience. Avec ce fecret, on jouit 
de la vie , & on ne craint rien à la mort. 

Il n'y a que des charlatans qui foient certains. 
Nous ne lavons rien des premiers principes. Il 
eft bien extravagant de définir Dieu , les anges , 
les efprits, & de favoir précifément pourquoi 
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Dieu a formé le monde, quand* on ne fait pas 
pourquoi on remuç fop bras à & volonté. 

Le doute n'eft pas un état bien agréable , 
mais l'affurance eft un état ridicule/ : 

Ce qui révolte le plus dans le Syftême de 
la Nature (après la façon de faire 4es anguilles 
arec de la farine), c'eft l'audace avec laquelle 
il décide qu'il n'y a point de Bien , fans avtiè 
feulement tenté d'en prouver rimpôffibilité. Vt 
y a quelqn'éloquence dans ce livre ; mais beau* 
coup plus de déclamation , & nulle preuve; 
L'ouvrage eft pernicieux pour les princes & 
pour les peuples ; » 

Si Dieu n'exiftait pu , il faudrait Hn venter. 

Mais toute la nature nous crie qu'il exîfte? 
qu'il y a une intelligence fuptéme 3 lin pouvoir 
immenfe , un ordre admirable * & tout nous 
mftruit de notre dépendance. - l :;: - * -•■ 

Dans notre ignorance prdfofK^vfdTons de 
notre mieux \ veiHTee que je pêrffe* & ce 
que j'ai toujours penfé parmi tOikes-&&*iteéres 
& toutes les fottifes attachées à fôtottttfe ai dix* 
fept arts de vie. ' r 

" V. A. R. a devant elle la plasbèlft &rrîè*e* 
Je lui fouhaîte, & j'oTe lui précité un bontieur 
digne d'elle & de fès fentimens. Je'zvous ai- va 
enfant, Monfeïgneur ; je vîtis ; dans' votre 
chambre quand vous aviez la petite vérole : je 
tremblais pour votrfeivie. Monfeigueur votre 
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père m'honorait de fes bontés ; vous daignez 
me combler de la même grâce , c'eft l'honneur 
de ma vieillefle , & la confohttioo des maux 
fous lefquels elle eft prête à fuccomber. 

Je fois avec un profond refpeft , Monfei- 
gneur , de V. A. R. , &c 

LETTRE III. 

De M. âe Voltaire , au Prince Royal de Prujfe. 

Fern«y ê ce 11 janvier 1771. 

Monseigneur, 

J'Ai été tout prêt d'aller fa voir des nouvelles 
pofitives de cet autre monde qui a fi fou vent 
troublé celui-ci , quand on n'avait rien de mieux 
à faire. Mon âge & mes maladies me jettent 
fouvent fur les frontières de ce vafte pays in- 
connu, où tout lé monde va, & dont perlbnne 
lie revient. C'eft ce qui m'a privé pendant quel- 
ques jours de Thonneur & du plaifir de répondre 
à votre dernière lettre (a). Il eft beau à un jeune 
prince tel que vous de s'occuper de ces penfées 
philofophiques qui n'entrent pas dans la tête 
de la plupart des hommes ; mais aufli il faut; 
que ceux qui font nés pour les gouverner en 
fâchent plus qu'eux. Il éft jufte'que le berger 
foit plqs inftruit que le troupeau. 

(a) O* n'a point trouvé cette lettre. 
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Je prends la liberté de voms envoyer tout ce 
qpe je fais* for ces- importantes queftions dont 
V. A. R. m f a fait l'honneur de me parler. Voua, 
▼errez que ma fcience eflbien bornée \ & vous, 
vous, en direz, cent fois plus qoe je n'en dis 
dans ce petit extrait. U eft tiré d'un petit livra 
intitulé : Queftions fur V Encyclopédie , dons 
on vient d'imprimer trois volumes. J'ai r&on-» 
aeur d'envoyer à V. A. ft. ces trois tomes pat 
les chariots de pofte. Le quatrième n'eft pat 
achevé ; l'état où je fuis en retarde Pimpreffion ; 
mus rien ne peut retarder mon emprefiement 
de répondre à la confiance dont vous m'honores» 

Le fjflétne des athées m'a toujours pana 
très -extravagant. Spinofa lui «même admettait 
une intelligence univerfelle. Il ne s'agit plus, 
que de favoir fi cette intelligence a. de la juG» 
me. Or , il me parait impertinent d'admettre. 
un Dieu injuffe. Tout le. refte femble cachtf 
dans la nuit. Ce qui eft lÛr , c'eft que l'homme» 
de bien n'a rien à craindre. Le pis qui lut. 
puiflè arriver, c*feft de n'être point; & s'it 
exifte, il fera heureux. Avec ce feul principe % 
on peut marcher en fureté , & laifler dire tonj 
les théologiens qui n'ont jamais dit que de^ 
fottifes. Il faut des loix aux hommes & non, 
pas de la théologie ; & avec les loix & les ange* 
fagement employées dans la vie prérente, un, 
grand prince peut attendre à Ton aife la vie future^ 

Je fuis avec un profond refpeft y Ôiç, 
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LETTRE IV. 

Du Prince Royal de Pmjfe % Frédéric-Guillaume* 

Potsdam 9 a 10 mars lift* 

tas avefc très-bien fait , Monfieur , de ne 
pas. vous prefler d'aller apprendre des non* 
velles pofitives de Pautre monde ; vous êtes 
trop utile dans celui-ci, & j'efpère que vous 
i'éclairerez encore long-temps. 

Je ne vous fatiguerai plus par mes queftions 
for l'ame. Je ferais irien ftchë que vous allaf- 
fiez chercher la réponfe fi loin ; & ma curio» 
fité n'en ferait probablement pas mieux fatisfaite. 
Quelque faverifé du Ciel que vous foyez fur 
notre petite planète, je doute qu'il vous accot* 
dât le privilège de revenir inftruire vos admi- 
rateurs. Si cependant la chofe n'était pas 
knpoffible, ne craignez pas que votre appa» 
rition m'effraie. Mais , je vous' le répète , ne 
vous hâtez point. Je fois très-content de ce 
que vous favez actuellement de notre ame : 
elle peut furvivre au corps i il eft vràfembl»ble 
qu'elle lui furvlvra. 

Pour avoir l'efprit en repos fur Pavenir , 
il ne faut qu'être homme de bien; Je le ferai 
toujours: j'en ferai toute ma vie honneur i 
vos fages exhortations ; & j'attendrai patiem* 
ment que la toile fe lève pour voir dans l<é« 
ternité* 
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Je ne faorais allez vous dtre , Monfienr'^ 
combien je fois content de vos réponfes fur le 
Syftéme de la Nature. Je favais bien que vous 
réfuteriez mieux ce livre en vingt pages , que 
tous les théologiens ne le feront en cent vo- 
lumes. Ce bienfait feu! mériterait la. ftatue que 
Ton vous érige à tant de titres. J'aime la ma* 
cière honnête dont vous traitez fauteur , fi* 
la juftice que vous rendez à cç qu'il y a de 
bon dans fon livre, tout en terraflant fon fyfc 
tême. -....- 

Je vous rends mille grâces , Monfieur , dis 
précieux prêtent que vous me deftipez. Je lis 
actuellement, avec unplaifir infini * les. premiers; 
volumes de vo* Quittions; je vous avoue qua 
quelqu'eftime que j'aie pour la grande Ènçy* 
clopédie, la vôtr* me plaît incptnf^u^blement 
mieux: un formit commode , uo rtyle égal & 
toujours gai , point d'articles ennuyeux ou 
inintelligibles , & par- tout ritiîmitàbte -Voltaire. 

Entre tops les articles que j'ai vus jufqu'à 
préfeni; , vous ne devineriez pas celui qui m'a 
le plys: amufié i c^ft celui d'auteur* Cwune je 
ne crains pas de jamais l'être^ j'ai pu en rire 
à mon atfe. A mot?? qç*unprutc* : n'ait le ftyle 
deXéfar, ou la; fegeflè de Marc*AurèIe , pu 
le génie de Fédçric, je crois, qui) fera bien 
de ne pas écrire. 

Je devrais peut-être mettre votre. Julien fur 
cette petite lifte des princes que leurs ouvrages 
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font admirer ; mais je vous avoue que la fatyre 
des Céfars fi vantée , ne me plait guère. Je 
n'y trouve pas le ton de la bonne plaifanterie. 
Si vous en jugez plus favorablement , pardon* 
nez à mon mauvais goût. 

Ma lettre devient trop longue : je vous en 
4emande pardon , vos momens font trop pré- 
cieux au public. 

Vous êtes affez heureux, Monfîeur, pour 
que je ne puifle vous être bon à rien. S'il fe 
préfentait néanmoins quelqu'occaiion de vous 
faire plailir , difpofez, je vous prie, de votfe 
très-affeftionné ami , 

Frédéric-Guillaume, 

Prince Royal de Prujfc. 
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